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FIGARO ILLUSTRÉ

Les Cbroniques du M ois

LE MAL DES CARES

C’étaü  á la gare du N ord, uri de oes 
dem iers dimanches matins. La journée s ’an- 
nongait helle; une de oes radieuses et suaves 
joum ées de septembre oii Von dirait que le 
soleil hon enfant s ’applique á tiédir — a 
point — Vair un peu  fra is ;  ou que la brise 
se com plait, pou r la joie des hommes, á ra- 
fra ích ir  — Juste autant qu ’il convient — le 
soleil un p ea  chaud. Dans la gare, une foule 
joyeuse s ’écrasait, p a rm i les amoncellements 
de bagages. La fo u le . .. je  veux dire les foules; 
car il y  en avait deux : celle des fam illes qui 
revenaient de vacances, contentes de retrouver 
P a r ís ; et celle des Parisiens, heureux de le 
fu ir, qu i s ’en allaient á la campagne.

Au seuil d ’un des quais, une chaine était 
tendue. On ne passa it pas. Le train d'onze 
heures avait un retard, et nous étions la. une 
cinquantaine de voyageurs qui l'attendions 
pou r y  monter. Je regardais les gens et 
j ’écoutais :

— Pourquoi ne passe-Lon p a s  ?
L ’employé, — un brave homme gras,

d ’áge m ür deja, de mine complaisante et 
résignée :

— Parce que le train n’est p a s  form é, 
monsieur.

— A lors il y  a un retard ?
— Vous le voyez.
— Pourquoi ce retard ?
— Je ne sais pas.
Aíurm ures. Ricanements. Quolihets á 

Vadresse de la compagnie. Un monsieur tout 
rouge, suant, des paquets plein  les mains, se 
precipite :

— Le train d ’onze heures, pou r Valmon- 
dois ?

— C’est ici, Monsieur, d it l’employé sou- 
riant, le doigt levé vers la pancarte, qui in­
dique ces choses en énormes caracteres.

Une vieille dame s ’approche; elle non 
p lu s n’a p a s  lu la pan carte; essouflée et auto- 
ritaire :

— Le train d ’onze heures pour Eau- 
bonne?

M éme geste de Vemployé souriant :
« C’est ici, M adame ». E t, successivement, á 
dix, vingt, trente voyageuses et voyageurs — 
tous ahuris, tous essouflés — le méme em- 
ployé, toujours paisible, continué á désigner 
du méme doigt la méme pancarte, que per- 
sonne n ’a lúe.

D ’autres surviennent. « Pour aller á 
Chantilly ? — A  droite, M adame. C’est écrit...
— Pour aller á M ontm agny ? — A  gauche, 
M ademoiselle ; voyez l’écriteau... — Le train 
de Creil, s ’il vous p la it ? — C’est au quai 9, 
Monsieur. — Je croyais que c ’était au quai 8 ?
— Non, c ’est au quai 9  ».

Le monsieur pose son sac, et hurle :
— E nfin , est-ce au 8 ou au 9 ?
L ’employé, avec douceur :
— Monsieur, s i c ’était au 8, je  ne vous 

dirais p a s  que c’est au 9 ...
Le voyageur, reprend son sac, et d'un 

ton de rage concentrée :
— Je vous prie  d ’étre po li, n ’est-ce p a s?
M émes scénes au seuil de tous les quais ;

á l’arrivée et au départ de tous les trains ; á 
tous les gu ichets; sur les marchepieds des 
wagons; dans les voitures méme, ju sq u ’á la 
minute oü le train file.

Le savant Gustave Lebon, dans sa Psy- 
chologie des foules, a oublié ce chapitre la, et 
c ’est bien dommage. Le chapitre des gares... 
Je le supplie de réparer, dans les éditions 
prochaines de l’ouvrage, cette lacune , il y  a 
sur l’état d ’áme du Frangais en chemin de 
fer, des choses s i intéressantes a dire !

Car il est certain que cent Frangais réu- 
nis dans une gare, autour d ’un train qui va 
partir, donnent la visión d ’étres un peu anor- 
m aux; en tous cas, tres d ifférents de ce qu ’ils 
seront hors de cette gare, des que la préoc- 
cupation de prendre le train ne les hantera 
plus. (Peut-étre observerait-on chez beaucoup 
d ’étrangers les mémes symptómes, mais je  ne 
parle ici que de mes compatriotes, parce que 
c’est á leurs altitudes, á leurs paroles, á leurs 
gestes, que je  suis le p lu s  habitué.)

Ce p e ta  détraquement mental, né du souci 
de monter dans un train, se manifesté des 
l ’arrivée au guichet. Observez notamment une

fem m e qui a un billet á prendre. S i vous étes 
posté  derriére elle, et pressé p a r  l ’heure, 
c’est un spectacle exaspérant; mais qui devient 
savoureux, si vous avez du tem ps á perdre. 
On dira it qu ’elle n’est p a s  tres súre, la voya- 
geuse, de ce qu ’elle vient fa ire devant ce gui­
chet. E lle s ’informe, elle cause, elle présente 
des objections; elle n ’a jam ais préparé son 
argent d ’avance, et quand le moment vient de 
le sortir, c ’est tout une affaire. E lle ne sait 
oü poser ses p e tits  paquets, n i de quelle main 
ouvrir le réticule au fo n d  duquel est la petite  
bourse qu ’elle trouve rarement du prem ier 
coup. Pour en tirer la somme demandée, il 
fa u t qu ’elle s'y reprenne á plusieurs fo is ;  
gantée, elle ne ramasse qu ’avec peine la 
monnaie qu ’on lui rend ; son ombrelle tombe, 
elle ne sait p lu s comment rassembler ses 
paquets, et déjá tout sang-froid l’abandonne 
A  vingt métres de la, sur le quai, ce sera l’af- 
folement.

M ais ne soyons p a s  trop sévéres pou r la 
voyageuse; et regardons le voyageur. II n’est 
p a s  moins comique qu ’elle. J ’oserai dire que 
l’agitation qu’il manifesté a méme, parfois, 
quelque chose d ’inquiétant.

Cet homme qui jou issait tout á l ’heure 
encore d ’une parfa ite  lucidité, semble avoir 
perdu  brusquement la noiion de tout. Ce n’est 
p a s  un aliéné tout a f a i t ;  mais c ’est presque  
un demi-fou. Arrivé á la gare avec une longue 
avance sur l ’heure du départ, il s ’agite, bous- 
cule les gens, s ’énerve; visiblement il ne com- 
prend p lu s  ce que lui d it l ’horloge. II ne sait 
méme p lu s lire ; et vous le voyez s ’accrocher 
aux sous-chefs, aux contróleurs, aux hommes 
d ’équipe pou r se fa ire  répéter les indications 
les p lu s simples, affichées en des caracteres 
qui lui crévent les yeux.

C’était un homme doux et courtois. Subi- 
tement il est devenu rageur, et, aux observa- 
lions polies qu ’on lui fa it, répond avec impo- 
litesse. On dirait qu ’il se sent ici dans un 
milieu hostile, et qu ’il a le souci de s'y 
défendre contre quelqu’un...

II monte en wagón. Sa mauvaise humeur 
s ’accroít. Je ne sais quelle défiance maladive 
semble l ’animer a l ’égard de ses semblables.
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C’était un homme aimable, accueillant. C’est 
maintenant Alceste, et sa jo ie serait de décou- 
vrir un com partim ent oü il fú t seul, bien seul, 
preservé de tout con tad  avec Vhorrible huma- 
nité voyageuse...

C’était un homme juste. II a perdu  le 
sentiment de ?a justice. C’était un honnéte 
hom m e; il a presque perdu le sentiment de 
Vhonnéteté. Car tout a Vheure, aux bagages, 
il s'efforgait, moyennant des pourboires sour- 
noisement distribués, de fa ire passer ses 
m alíes sur la balance avant une dizaine de 
personnes dont c ’était le to u r; maintenant, 
dans sa volonté d ’étre seul, il répand autour 
de lui m aints p e tits  colis sur les banquettes; 
il simule le com partim ent com plet; pou r une 
seule place qu'il a payée, il voudrait en occu- 
p e r  huit. Autrement dit, il commet un men- 
songe dans le dessein de jou ir d ’un bien qui 
n ’est p a s  le sien. Le Code pénal pu n it des 
délits moins évidents que celui-lá.

Reñiré chez lui ou arrivé a. destination 
quelques heures p lu s tard, cet homme légére- 
ment fou, grossier, sauvage, am i de l ’injustice 
et un peu voleur, redevient une créature de rai- 
son, d ’aménité, d ’équité, de loyauté... Que 
s'est-il passé  ?

Peu de chose. II éiait dans une gare, et 
il en est sorti.

FIERRE OU PAUL.

S

L E S  A F F A I R E S

L es Antis du
Moni Saint-M ichel

C’est avec empressement qu’a été accueil- 
lie, par un grand nombre d’artistes et de gens de 
goút, depuis les plus humbles jusqii’aux plus {Ilus­
tres, l’idée de se réunir en une Société destinée á 
grouper Ies efforts tentés isolément jusque-la pour 
la défense du Mont Saint-Míchel contre les entre- 
prises du temps et des hommes...

D’autres ont glorilié, dans un style et ave: la 
grandeur qui lui convient, le charme de cette 
merveille admirable et unique au monde qu’est le 
Mont Saint-Michel. II serait prétentieux de vouloir 
dépeindre dans cette courte notice, toutelagrácede 
ce rocher légendaire, oü sont réunis dans un ensem­
ble impossible á retrouver ailleurs, la grandioso 
splendeur d’un site et la perfection absolue d’un 
groupement architectural.

Aussi bien, de nos jours, avec la facilité des 
transports et le développement dans l’áme popu- 
laire du cuite du beau, tout le monde connait le 
Mont Saint-Michel, et c’est par milliers que se 
comptent les touristes montant quotidiennement au 
Mont Saint-Michel, poussés par le dfsir de voir et 
de revoir encore ce chef-d’ceuvre de la Nature et 
de l’Art des Hommes.

Le Comité du nouveau groupe fait appel au 
concours de tous les admirateurs du Mont Saint- 
Michel pour qu'ils nous apportent, en méme temps 
que letir minime obole, l’appui précieux de leur 
collaboration par le nombre. C’est, dans l’inté- 
rét général qu’il a entrepris de les grouper tous 
en une vaste association: «les Amis du Mont Saint- 
Michel », destinée á poursuívre, par une éner- 
gique campagne d'opinion, le double but de 
défendre le Mont Saint-Michel contre toute entre- 
prise tendant ou pouvant aboutir á lui enlever son 
caractére artistique et de lui restituer, dans la 
mesure du possible, son aspect insulaire et primitif.

Admirateurs innombrables, pélerins de l’Art, 
unissez-vous pour la défense et la protection de 
cette merveille ! Devenez « Les Amis du Mont 
Saint-Michel».

Comme celles de guerre, les campagnes d’af- 
faires demanden! á étre múrement préparées; or, 
on ne peut nier qu’á ce point de vue les deux 
grands mois de vacances n’aient été parfaitement 
utilisés. Tout est prét pour une brillante rentrée. 
Le travail s’est accompli sans précipitation, sans 
a-coup, fávorisé par les circonstances générales et 
á travers des incidents qui, tels ceux du Maroc, 
n’ont pas réussi á contrebalancer ce qui venait 
chaqué jour établir plus clairement le retour a une 
situation économique nórmale.

La crise partie d’Amérique a surtoiit provoqué 
chez nous un sentiment de méfiance, car nous n’en 
avons réellement ressenti qu’un contre-coup extré- 
mement atténué. II fallait done d’abord ressusciter 
la confiance et montrer que le temps des vaines 
terreurs était passé. Ni la tres forte augmentation 
de l’encaisse-or de la Banque de France, ni l’abais- 
sement du taux courant de l’escompte dénonpant 
l’abondance des capitaux disponibles n’avaient 
d’action sur le publíc qui persistait á se teñir 
éloigné des affaires. Patiemment les banquiers se 
sont mis á prouver que pour eux, habitués á suivre 
les événements et á en mesurer la portée, la 
période de dépression était cióse. Par leurs achats, 
ils ont relevé les cours et, pour mieux appuyer le 
sens de leur intervention, ils ont mis le titre en 
portefeuille car jamais les taux des reports n’ont 
été aussi bas, ce qui prouve que les engagements 
spéculatifs sont extrémement limités.

C’est done bien un renouveau de confiance 
qu’on entend provoquer et avec juste raison car 
partout la situation s’est éclaircie, partout s’ob- 
servent les mémes manifestations du réveil écono­
mique. Déjá, peuvent étre constatés les résultats 
obtenus : pendan! le premier semestre de 1908 les 
émissions faites en France, alors qu’on s’imaginait 
que toute activité avait disparu dans le domaine 
des affaires, se sont élevées á prés de deux mil- 
liards. Et les disponibilités demeurent aussi ahon­
dantes que si aucun appel n’avaitété fait aupublic.

Ces deux milliards ont porté presque exclusi- 
vement sur des valeurs á revenu fixe. Telle est 
l’allure constante de la reprise á la suite des 
crises : ce sont toujours les fonds d’États, les obli- 
gations de villes, du Crédit Foncier, des Compa- 
gnies de Chemins de fer, des grandes entreprises 
industrielles classées qui rappellent d'abord les 
capitaux apeurés. Les grandes opérations qui se 
préparent et qui doivent faire sortir de sa réserve 
la masse du pubHc ont pour objet des fonds d’États.

0  0  0
Celle dont il est depuis le plus longtemps ques- 

tion et sur laquelle sont plus spécialement portés 
les regards est VEmprunt Russe, tant de fois 
annoncé et dont la réalisation semble maintenant 
devoir étre assez prochaine. On sait que la cause 
du retard n’est pas du tout dans la crainte de voir 
le succés de l’émission rendu douteux par les cir­
constances qui sont au contraire aussi favorables 
que possible, mais l’acquiescement de la Douma 
est indispensable et il faut, par conséquent, attendre 
au moins que se réunisse cette assemblée.

En fait, on ne connait encore ríen de précis 
sur cet emprunt. On dit que la Russie ne voudrait 
pas accepterun taux nominal supérieur á 4 1/2 0/0, 
mais on ne saurait affirmer que ce nouveau type 
sera choisi. On ignore méme quel montant effectif 
sera demandé, encore plus le prix auquel serait 
offert le titre, cependant on pense généralement 
que le Gouvernement n’a pas l’intention de dépas- 
ser un milliard et quart de franes. Si l’émission est 
ainsi limitée, elle ne provoquera pas une sortie 
d’argent aussi considérable qu’on pourrait le sup- 
poser. En effet, les SOOmillions de Bons du Trésor 
qui viennent á échéance le 14 mai 1909 seront cer- 
tainement acceptés comme espéces pour la sous- 
críption des nouveaux titres.

Le relévement dont les cours des autres

emprunts russes ont été l’objet est parfaitement 
justifié par l’amélioration générale de la situation 
en Russie. mais il est surtout l’indice de la croyance 
répandue dans le monde des affaires d’une assez 
prompte conclusión de la nouvelle opération, sous 
réserve, bien entendu, de la ratification de la 
Douma. Du reste, la reprise des fonds russes inté- 
resse trop la grande masse des capitalistes franjáis 
pour n’avoir pas été considérée par les groupes 
dirigeants comme absolument nécessaire au réveil 
d’activité qu’il fallait provoquer. Elle s’est pour- 
suivie avec une régularíté qui doit étre d’autant 
plus remarquée que le mouvement n’a pu étre 
arrété méme par l’afflux sur notre marché de cette 
grosse part de l’emprunt 1906 que s’était réservée, 
lors de l’émission, la place de Vienne, et dont une 
seconde tranche vient d’étre admise a notre cote.

Pour le moment, on s’occupe surtout de conso- 
lider et de bien afíermir les résultats acquis, 
besogne essentielle avant de risquer un nouveau 
pas en avant. II n’est pas douteux que, par la 
suite, d’autres efforts auront lieu car le désir fort 
légitime de la Russie doit étre de placer son 
emprunt dans les meilleures conditions possibles 
de maniere á ne s’imposer qu’une charge moins 
onéreuse. Mais ces mouvements successifs exigent, 
comme point de départ, autant de bases solides 
sous peine de compromettre le succés de l’émission.

0 0 0

Plus encore que la Russie, la Turquie a 
besoin d’argent. La pénurie ehronique du Trésor 
est un fait trop connu pour qu'il soit nécessaire 
d’insister; cette fois, l’évolution qui s’accomplit 
dans la politique du pays comporte des exigences 
qui viennent se superposer aux embarras pécu- 
niaires permanents. L’urgence est telle qu’il n’a 
pas été possible d’attendre la reunión du futur 
Parlement: tout de suite des avances ont été négo- 
ciées avec la Banque Ottomane qui, du reste, a fait 
preuve de la plus grande bonne volonté. D’abord 
elle a accepté que fussent négociées au profit du 
Gouvernement ture les 50.000 obligations 40/0 de 
l’emprunt de 1904 qui lui avaient été remises en 
garande et qui, aux coirrs actuéis, représentent un 
montant effectif de 23 millions. Ce n’est la qu’une 
opération préparatoire, prélude d’autres plus 
importantes.

La grosse difficulté, quand on traite avec la 
Turquie, est toujours la question des garanties. 
Chaqué emprunt est doté de gages spéciaux, si 
bien que la majeure partie des produits fiscaux se 
trouve hypothéquée et pour longtemps. La sécurité 
de ces gages est indiscutable, gráce á la sévére 
administration du Comité de la Dette institué 
en 1881, mais l’élasticité commence á faire tout á 
fait défaut. Revenus des monopoles du tabac et du 
sel, impót du timbre et des spiritueux, taxes de 
péche á Constantinople, dime des soies dans une 
partie de l’Empire, tríbuts de la Bulgarie et de 
l’Egypte, redevance de la Roumélie Oriéntale, 
douanes, dimes d’un grand nombre de sandjacks, 
sont réservés au Service de la Dette ou attríbués 
au paiement des garanties d’intérét dont jouissent 
les chemins de fer. Heureusement les recouvre- 
ments s’accroissent, parfois des relévements de 
taxes interviennent, et il se trouve ainsi des excé- 
dents disponibles.

Pour les besoins présents, une premiére opé­
ration avait été convenue. Par la conversión de 
l’Emprunt 4 0 0 Osmanié, dont on prolongeait la 
période d’amortissement,et de l’empruntSO 0 1896, 
dont on réduisait d’un point le taux nominal, la 
Turquie réaliserait une économie annuelle de plus 
d’un million de franes, permettant de gager un 
emprunt supplémentaire de 25 millions. Le brusque 
avénement au pouvoir du parti Jeune-Turc a fait 
ajourner cette conversión, mais la Banque Otto­
mane fait les avances correspondantes.

II s’agit maintenant de consolider la dette 
flottante sur le montant de laquelle on n’est pas 
fixé. II faudra aussi songer á reconstituer toute 
l’administration, ce qui ne laissera pas d’entrainer 
d’abord de fortes dépenses, quitte á faire réaliser 
plus tard d’importantes économies. Un premier
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contrat a été, affirme-t-on, conclu avec la Banque 
Ottomane, dont Tinfluence est redevenue prépon- 
dérante ; ce contrat n’est que conditionnel, il devra 
étre soumis á l’approbation du Parlement. La 
Banque Ottomane se chargerait. de négocier un 
emprunt 4 0 0, amortissable en 56 ans et dont le 
montant nominal serait de 3.600.000 livres turques, 
c’est-a-dire 81.800.000 francs. Aux cours actuéis, le 
produit effectif de cet emprunt serait d’environ 
75 millions.

a  0  0

Ces deux grosses opérations qui sont, córame 
on voit, dans les perspectives prochaines, n’absor- 
beront qu'une part bien restreinte des tres fortes 
disponíbilités qu'accusent tous les signes exté- 
rieurs, taux d’escompte et des reports, encaisse des 
grandes banques, etc. Aussí n’est-ce pas unique- 
ment sur elles que convergent les efforts de la 
Bourse. L'ensemble des fonds d’États et des valeurs 
á revenu fixe a bien été favorisé, mais les bonnes 
tendances se sont étendues á d’autres comparti- 
ments.

Comme on l’a déjá remarqué souvent et 
cotnme il est apparu de nouveau dans la récente 
crise, l'industríe fran9aise ne recourt que pour une 
faible partie de sa production aux marchés d’expor- 
tation; elle en trouve le plus large placement dans 
la consommation nationale et se place ainsi assez 
bien a l’abri de ces commotions qui ont si grave- 
ment ébranlé les usines d’Amérique et d’Allemagne, 
méme celles d’Angleterre et de Belgique beaucoup 
plus exposées aux coups de la concurrence parce 
qu’elles sont obligées de chcrcher á l’étranger les 
débouchés que leur propre pays ne saurait leur 
assurer dans une proportion suffisante.

Administrées dans un esprit de prévoyance et 
de sagesse que n’ébranlent ni les années les plus 
prospéres, ni les périodes les plus éprouvées, dotées 
de larges fonds de roulement qu’alimentent chaqué 
année de gros prélévements sur les bénéfices, nos 
grandes socíétés industrielles n’avaient aucune 
raison de voir leurs titres subir une dépression que 
rien ne pouvait justifier. Leurs cours commen9aient 
done á se raffermir et á se relever quand est venue 
une déclaration d’autant plus intéressante á reteñir 
qu’elle est formulée par une Société dont la pru- 
dence est connue et qui, de plus, donne á l’expor- 
tation une part notable de sa production. Cette 
Société n'hésite pas á proclamer que, pour elle, la 
crise parait avoir atteint son point culminant et 
que certains symptómes, qui se manifestent depuis 
peu de temps, font espérer une repríse prochaine 
des affaires.

La Bourse n’a pas manqué de s’émouvoir 
d’une affirmation aussí précise émanant d’une 
source particuliérement autorisée. Devant ce ren- 
seignement, qui s’applique á l’ensemble de nos 
entreprises métallurgiques, tous les titres de ce 
compartiment ont ímmédiatement ressenti les effets 
de la bonne impression causee par ces paroles 
réconfortantes. II est maintenant reconnu que le 
dernier exercice a été meilleur qu’on ne le pensait 
et on sait, de plus, que d’importantes commandes 
ont été réparties tant par les Compagnies de che- 
niins de fer que par la défense nationale. Dans ces 
conditions, on n'a pas été surpris de voir les cours 
se relever vivement et les valeurs métallurgiques 
recouvrer cet attrait qu’elles ont généralement 
exercé sur les capitaux de placement.

0 0 0

Les affaires nouvelles ne sont pas cependant 
car, seules, elles sont susceptibles d’ap- 

porter une compensation au faible taux de rende- 
ment des vieilles valeurs parvenúes a leur plein 
développement. La foi est encore entiére, et avec 
raison, dans certaines industries dont les bases 
sont indiscutables et l’avenír presque certain. Qu’un 
perfectionnement intervienne et l’attention est 
vivement attirée.

Tel est aujourd’hui le cas pour la Société Indus- 
iriclle du Celluloid, née en 1906 de la fusión de 
deux autres entreprises déjá anciennes, et dont, 
par suite du progrés incessantdu chiffre d’affaires,

il a fallu en 1907 augmenter d'un million le capital 
primitif de 3 millions. Maintenant la Société a 
établi son indépendance complete, elle méne sa 
fabrication depuis la matiére premiére jusqu'aux 
produits les plus délicats et, pour son premier 
exercice social, elle a distribué, par action de 
100 francs, un dividende de 13 fr. 33 en méme 
temps qu’un coupon de 13 fr. 30 á chacune de ses 
parts de fondateur.

A cette prospérité déjá si évídente, une nou- 
velle invention est venue apporter un important 
élément. La Société posséde le brevet d'un mode 
de fabrication du celluloid qui élimine l'emploi du 
camphre et rend la matiére ininflammable. Ainsi 
dísparaissent á la fois le tres grand danger reconnu 
au celluloid ordinaire et les inconvénients, pour le 
prix de revient, des fluctuations étendues du cours 
du camphre dont la production est monopolisée 
par le Japón. C’est une invention capitale pour 
cette industrie si brillante du celluloid.

La part de fondateur est plus intéressante 
encore que l’action. Les parts ne sont qu’au 
nombre de 10.000 et sans augmentation possible; 
elles ont droit á 38 0,0 des bénéfices aprés paie- 
ment de Tintéret statutaire de 5 francs aux actions, 
leur revenu croit done beaucoup plus vite, avec la 
progressíon des bénéfices, que celuí des actions. 
Mieux encore serait la réunion d’un nombre pro- 
portionnel des deux titres pour obtenir les meil- 
leures conditions de placement.
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Dans l’industrie textile, de bonnes occasions 
se présentent également, surtout dans les pays 
relativement neufs et pour les fabrications d’articles 
spéciaux. La Société Fraru^aise pow ’ le dévelop- 
pement de l'Industrie textile en est un exemple.

Cette Société a absorbé une entreprise exploi- 
tée depuis plus de quarante ans á Bucarest, en 
Roumanie, et qui s’était spécialisée d'abord dans la 
fabrication des cordes et cordages de toutes sortes 
en chanvre, notamment pour la marine et pour les 
exploítations pétroliféres si répandues en Rouma­
nie. Elle y a ajouté le traitement du lin, principa- 
lement pour la confection d’un tissu spécial recher­
ché par les Compagnies de chemins de fer pour le 
nettoyage du matériel. Depuis quelques mois, elle 
fabrique, en plus, des courroies de transmission en 
poil de chameau pour répondre aux demandes des 
exploítations de pétroles, et les relations person- 
nelles de ses directeurs lui assurent l’écoulement 
facile de toute sa production.

Tel est le développement des usines que la 
forcé motrice, jusque-lá de 80 chevaux, a dú étre 
portée á 260 chevaux au début de l’année courante. 
Dans les conditions antérieures, les bénéfices étaient 
en moyenne de 140.000 francs par an; avec les 
nouvelles installations on peut étre assuré d’une 
importante plus-valne et le capital social n’est que 
de 1.100.000 francs. Quand sera entreprise la fabri­
cation de la toile et d’autres articles d’usage cou- 
rant, on est en droit de compter sur une nouvelle 
et forte progressíon, car la Roumanie, jusqu’ici 
tributaire de l’étranger, a frappé ces objets d’un 
droit de douane de 30 0, 0 pour stimuler son indus­
trie nationale. Des renseignements précis nous 
venant de Bucarest nous font savoir que dans 
trois mois sera détaché un coupon tres rémuné- 
rateur. Ainsi se trouvent réunis tous les éléments 
qui font les affaires fortes et prospéres.
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En résumé, le mois de septembre, que l’on 
pouvait craindre inactif, aura utilement contribué 
á préparer le retour aux affaires sur lequel tout le 
monde compte dés la rentrée. Pour quiconque s’in- 
téresse aux choses de la Bourse, il n’y a qu’á se 
féliciter de l'ceuvre accomplie discrétement, avec 
une persévérance de bon aloi et á travers des dif- 
ficultés qui en rehaussent le prix.

Comme la crainte, la confiance est conta- 
gieuse. Les banquiers ont affirmé leur foi dans le 
présent et dans l’avenir, celui du moins qui est 
assez prochain pour étre pris en considération. 
Devant cet exemple, les hésitations auront tót fait

de disparaitre. Déjá le repos des vacances aura 
calmé bien des appréhensions qu'exagérait la ten­
sión du travail coutumier. Quand reviendront ceux 
que retiennent encore les derniers charmes de la 
campagne et les plaisirs de la chasse, ils verront 
avec surprise d’abord, avec plaisir ensuite que sont 
presque entiérement effacées les traces de cette 
commotion financiére qui, chez nous, a fait beau­
coup plus de bruit que de mal et ils regretteront 
de s’étre tenus á l’écart dans cette période qui eút 
pu leur étre si profitable.

Mais nous croyons que le mouvement est trop 
bien lancé, trop solidement appuyé pour pouvoir 
étre arrété. La campagne d’affaires est dés mainte­
nant parfaitement préparée, elle se déroulera fruc- 
tueusement pour tous ceux qui y prendront part.

Alfred DUPUY
L e  Fígaro Illustré ne p a ra issa n t que m ensaelle- 

m ent, noiis ne pouvons, d a n s  cette chroniqiie, siiivre  
les événem ents fin a n c ie rs  d ’a u ssi p ré s  qu 'il sera it 
désirable. C 'est pourq tio i nous nous m ettons á l'en- 
tiere d isposition  de nos lectears p o u r  leur fo n r n ir  les 
renseignem ents q u 'ils  voudront bien n ous dem ander.

LE

Congrés de la P resse  á Berlín

Le 22 septembre, s'est ouvert, á Berlín, le 
Congrés international de la Presse. Les séances se 
sont tenues au Reichstag. M. de Scheen, secrétaire 
d’Etat á r Office des Affaires étrangéres, qui prési- 
dait la séance d'ouverture a prononcé un discours 
de bienvenue. Aprés avoir constaté que la presse 
est une grande puissance dont l’importance et 
l’infuence augmentent tous les jours, il a ajouté : 

« La diplomatie ne peut pas toujours aller, 
« comme la presse, de concert avec l’opinion publi- 
« que, mais elle doit toujours chercher á rester en 
« contact avec le sentiment national. A ce point de 
« vue, la presse lui préte une aide de la plus grande 
« valeur. Par le travail incessant qu’elle accomplit 
« dans l’intérét public, elle acquiert le droit de 
« parler au nom de tout le monde ; mais ce droit 
« lui impose un devoir.

« Les efforts que le Congrés fera pour aug- 
« menter l’anémité, l’équité et l'exactitude dans la 
« discussion publique des choses politiques seront 
« accueillis avec la plus chaleureuse sympathie par 
« le gouvernement impérial ».

M. de Scheen a ajouté quelques paroles en 
fran9ais ; et il a terminé par cette phrase cordiale : 

« Venus et re9us en bons amis, vous nous 
« quitterez en meilleurs amis encore ».

Aprés la séance inaugúrale du Congrés, 
M. Jules Cambon, ambassadeur de France, offrait 
dans les salons de l’ambassade á Berlín, aux 
lio congressistes fran9ais et á leurs femmes, un 
déjeuner excellent. L’ambassadeur a porté, vers la 
fin du diner, un toast au Présídent de la Républi- 
que et á la presse qut fut trés vivement applaudi.

M. Adrien Hébrard a répondu en termes spi- 
rituels par un éloge de M. Cambon qui aurait pu, 
s’il l’avait voulu, devenir le plus brillant des jour- 
nalistes et qui, á Berlín, rend tous les jours des 
Services éminents á la France.

Aprés les élégances de l’ambassade de France, 
les congressistes ont goüté, sous les chénes et les 
hétres séculaires, le charme d’un paysage cham- 
pétre autour du palais du chancelier. Et M. de 
Btilow a raconté avec humour tous ses démélés 
avec la presse, depuis le jour oü, absorbé dans la 
lecture passionnante de la Gazette d ’Augsbourg, 
il prit á pleines mains le verre d’une lampe allumée, 
jusqu’á celui oü, attaché de légation á Athénes, il 
se vit traiter de canonnier numéro cinq (nous 
dirions en fran9ais : de cinquiéme roue du car- 
rosse) par la Neue Freie Presse de Vienne qui 
plaignait le grand Bismarek d’avoir á réparer les 
maladresses de diplómales aussi insigniíiants que 
le jeune M. de Bülow.
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L a  Mode
Biarritz, septenibre.

Pourquoi l’humble bourgade composée de 
quelques huttes de pécheurs perdues dans les 
sables s’est-elle transformée, en quelques années, 
en un merveílleux étalage de constructions pitto- 
resques et somptueuses ? Pourquoi la civilisation 
et le luxe ont-ils envahí ces falaises et ces plages ? 
Pourquoi le tourbillon des agitations mondaines a- 
t-ü remplacé le majestueux silence que troublaient 
seuls le tumulte des vagues et le sifflement des 
tempétes amoncelées ? Pourquoi Biarritz, en un 
mot, qui recevait, il y a quelque soixante ans, les 
rares visites de quelques habitants de Bayonne, du 
pays basque et du Béarn, voit-il défiler tous les 
heureux du siécle, les grands personnages du 
monde entier ?

Parce que ce recoin des Pyrénées, ces plages 
que bordent les roes dentelés, que dominent les 
falaises abruptes n’ont pas de pareils au monde, 
parce que le ciel y est pur, les rives parfumées, 
parce que la mer y est captivante dans ses bizar- 
reries méme, sa sérénité mélancolique et ses 
convulsions effrayantes ; parce que la vie s’y 
écoule dans tme admiration dont les sources ne 
tarissent pas, parce que le poete, le savant, les 
puissants de la terre, les désillusionnés de la vie, 
les milliardaires et les décavés, les malades et 
les bien portants, les sceptiques et les réveurs, 
subissent tous la mystérieuse attraction de ces 
gréves privilégiées. Biarritz sait leur donner les 
sensations diverses qui répondent aiix aspirations 
de leur ame, et qu’ils ne trouveraient pas ailleurs, 
avec ce charme infini, pénétrant, qxii défie toute 
observation et toute analyse.

0  0  £¡

La oü se dressaient jadis de louches tavemes 
de matelots s’ouvrent de coquets salons oü le roi 
Alphonse, la reine Christine, la reine Victoria, les 
infants, les grands-ducs de Russie, les archiducs 
d’Autriche viennent, comme de simples mortels, 
prendre une tasse de thé, au milieu d’une foule 
élégante, tres gentiment cosmopolite ; la oü se dres­
saient des boutiques de marchands de makillas et 
de vendeurs de coquillages, je retrouve les noms

I f ¡

ROBE DU SOIR
en tulle bleu paon brodé de flcurs de soie bleue de différents tons 

et de soie noire mélanSées de perles de jais et de tube irisés, 
le tout reposant sur un'fond blanc voilé]'de gaze d'argent bleui. 

Modéle de Sadin

prestigieux des joailliers de la rué de la Paix, des 
couturiers en renom. La oü les cacolets de 1840 
précédant les diligences, faisaient leur entrée sen- 
sationnelle, avec l’accompagnement obligatoire des 
grelots de leurs mules empanachées et enruban- 
nées, se meut le flot de nos mondains et de nos 
mondaines que nous aménent les trains du Midi, 
le petit chemin de fer á vpie étroite, les autos, les 
somptueux équipages.

0 0 0

Encoré quelques jours et la saison d’été fera 
place á la saison d’automne, qui elle-méme fera 
place á la saison d’hiver, car Biarritz, privilégié, 
jouit de toutes les saisons! Mais ce ne seront plus 
la vie de plaisirs á outrance, l’insouciance des mois 
de liberté, l’agitation de la rué, le tourbillon inces- 
sant des fétes et des bals, ce sera l’existence mé- 
thodique de tous ceux, plus calmes et plus assagis, 
qui réclament á la Cote d'Argent leur partde soleil 
et de bien-étre. Ce ne sera plus Alphonse XIII, roi 
d’Espagne, ce sera Édouard VII, roi d’Angleterre, 
ce sera l'infortunée reine Nathalie de Serbie qui 
vient demander á une nature merveilleusement 
belle un adoucissement al’amertume des souvenirs 
tragiques.

Au moment oü je trace ces lignes — 15 
septembre — ce n’est ni la fin de la saison d’été, 
ni le commencement de la saison d’automne, c’est 
tout ce que vous voudrez de plus gai, de plus élé- 
gant, de plus tourbillonnant, de plus vivant, c’est 
le plus complet épanouissement du plaisir qui se 
puisse rever. Les courses de taureaux de Saint- 
Sébastienfinissent, cellesde Bayonne commencent; 
avec les chevaux, c’est la grande semaine des 
Courses et le Concours Hippique de Biarritz qui se 
dessinent á l’horizon ; puis les régates, les concours 
de tous genres, les excursions dans toutes les orien- 
tations possible, les flots d’automobiles qui dispa- 
raissent et qui reviennent. Mélez á tout cela le 
concert, le théátre, le cotillón sensationnel du 
Casino Bellevue, les attractions non moins sensa- 
tionnelles du Casino Municipal, et vous aurez un 
ensemble de cette vie entrainante et preñante 
comme pas une, de cette ronde folie qui vous 
enveloppe et vous enléve a votre insu.

Incomparable décor pour l’incessant défilé 
des élégances qui s’y prélassent, qui s’y reposent 
ou qui s’y amusent ! Décor captivant, et suggestif, 
oü le goút connait des hardiesses qu’il n’oserait en 
nul autre milieu, des hardiesses oü il entre un peu 
de la griserie amblante, mais que le grand style 
des maitres de la place Vendóme et d'ailleurs 
empéche quand méme de s’en aller a l’aventure.

Ce sont de délicieux chiffons que ceux qui 
s’épanouissent dans cette atmosphére privilégiée, 
en résumé et en apothéose des modes estivales á 
leur déclin. Un peu sur toutes les robes, des den­
telles en vétements flottants passés sur de petites 
jupes sans prétention. — Et plus que jamais, des 
ceintures-écharpes en ruban, en mousseline, en 
crépe de Chine, nouées devant, en arriére, sur les 
cótés. Une vraie folie !

La grande plage réunit le matin, et de cinq á 
sept, les plus jolies femmes et les plus prédeuses 
élégances ; on potine, on flirte par petits dans. 
Aper9ue au passage une charmante ambassadrice, la 
marquise de la V..., en robe de drap blanc brodée 
au bas de macarons de soutache blanche en semis 
dégradé, avec grand paletot de drap entiérement 
brodé de larges motifs soutachés et de fleurs en 
relief. En complément, une chemisette de linón 
toute pékinée de points a jour — jabot ajouré — 
et un immense chapeau tout en blancheur, luí aussi, 
ourlé de mauve et enroulé de tulle. Le nom des 
couturiers — La Porta et Niémaz — se chuchotait 
discrétement, car il est de bonne guerre de mono- 
poliser les trouvailles; mais qu’importent au succés 
les petites diplomaties féminines ? Le nom á peine 
murmuré circulait bientót dans un élan d’admira- 
tion, devant l’apparition d’une autre toilette, aussi 
délicieusement portée : serge bleu marine. Jupe a 
plis rasant terre. Jaquette á manches longues bou- 
tonnées du haut en bas par une double rangée de 
minuscules boutons de serge réunis par une passe-
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ROBE DE DINER
en liberty pékiné veri et bku ñami de grosse brodeiie et írange 

dans 5e ton, ceinture lame or avec boucle caméc.
Modele de La Porta et Niémaz

menterie légére. Blouse de tulle malines toute rayée 
de plis de lingerie, et complétant á merveille cet 
ensemble joli et sérieux, grand chapeau noir fleuri 
d’énormes roses.

Les chapeaux noirs sont décidément bien 
jolis : en voici un autre tout couvert de petites 
tetes d’autruche noir et surchargé d’immenses 
aigrettes de parades couchées de cóté. II complé- 
tait un demi-deuil aussi élégant que discret : prin- 
cesse de liberty gris sombre, avec jupe tombant en 
tunique drapée et légérement relevée, et corsage 
brodé sur tulle, se détachant par un dépassant de 
vieux Venise sur une gorgerette et des manches 
longues, en tulle blanc á plis fins. Cela comme élé- 
gance du soir fleurissant sous les lustres de l’Hótel 
d’Angleterre.

Autre merveilleuse silhouette entrevue dans 
le méme cadre de haut luxe : une robe du soir dé- 
colletée en tulle bleue paon brodé de fleurs de soie 
bleue de différents tons et de soie noire, mélangées 
de perles de jais, de tubes irises et de cabochons, 
le tout reposant sur un fond blanc voilé de gaze 
d’argent bleui. Corsage brodé garni d’une dentelle 
d’argent formant le décoUeté, ainsi que la ceinture. 
Cette derniére est terminée par une écharpe faite 
de dentelle d’argent et de tulle illusion noir que 
finit un gland de tubes irisés et de perles de jais. 
Les petites manches courtes en dentelle d’argent 
et bandes de broderie sont terminées par une dra- 
perie de tulle noir qite rattrapent au bas des glands 
de tubes irisés pareils á ceux de l’écharpe. Et c’est 
signé : Badin,

0 0 0

Un genre plus osé, mais néanmoíns de trés 
grand style, sur Lady A... : une somptueuse robe 
de diner en mousseline vert empire voilée de 
mousseline noire. Elle était recouverte d’une 
chasuble de liberty vert rehaussée de broderie 
oriéntale s’attachant derriére sous une agrafe 
de pierreries toute scintillante d’émeraudes. — 
Coiffure second Empire, donnant á cette jolie 
silhouette je ne sais quelle vague ressemblance 
avec les meilleurs portraits de l’Impératrice, et 
reliant en une visión rapide le présent au passé, le 
Biarritz d'aujourd’hui á celui d’autrefois.

LAURENCE DE LAPRADE

(Lire la suite des Chroniques au deraier feuillet du numéro) r
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D u ra n t q u ’on ra llum e les chandelles et que le Théátre de dem ain  noits p rep a re  ses révélations et ses  su rprises, 
voici d ’a ttra ya n ts  so itvenirs s u r  le Théátre d 'hier et d 'avant-hier. L e  Fígaro Illustré les a  dem andés  a  l'nn des hom m es qni 
ont m is  toute leur am bition et toiit leur cceur á m ain ten ir et á élever sa n s  cesse, aii m ilieii de d ifficu lté s  croissantes, le 
niveau de l’a r t théá tra l en France. P our V illustra tion  de  ce fa sc icu le , on a  largem ent f a i t  a p p e l a u x  trésors et a u x  ciiriosités  
réun is  p a r  JH. Georges B erger et p a r  ses  collaborateurs d ans la belle E xp o sitio n  Théá tra le  du P avillon  de M a rsa n  (avril-  
octobre 1908). L e  su rp lu s  a été fo u rn i p a r  de b ienveillants collectionneiirs  d q u i nous exp rim o n s ici notre vive reconnaissance.

I
V

Au moment d’évoquer pour les lecteurs de cette belle
revue si parisienne quelques souvenirs de ma longue carriére
théátrale, il s'en présente un, tout d’abord, qui n’est pas sans

me causer une certaine
inquiétude. C’est celui d’une
mésaventure arrivée aux
fréres Lionnet, deux ar-
tistes dont le nom se
trouve peut - étre encore
logé dans un coin de votre
mémoire. A une soirée oü
j'étais invité, devant un pu-
blic choisi, mais oú l’élé-
ment jeune était en majorité,
ces artistes pleins de res-
sources, aprés avoir chanté
leur répertoire, se mirent
á imiter les acteurs qu’ils
avaient intimement connus
dans leur jeunesse. lis firent
les gnouff-gnouff de Gras-
sot, un comique célebre du 

P orel en 1864  . t» i i -l •, „, ^ - Palais-Royal, les ahurisse-alors qu il etudiait au Conservaloire ' '
dans la classe de Régnier mCUtS de LaSSagne, qui( C i í O Í l í  A U I H O J

fit fureur un temps aux Variétés, les grognements du 
vieux Numa, de l'ancien Vaudeville. lis imitérent Francisque 
ainé et Francisque jeune dans leurs roles, ils fredonnérent á 
la maniere de Ponchard 
de vieux a irs d ’opéra- 
comique. Ce fut charmant... 
et incompréhensible. Les 
jeunes filies et les jeunes 
gens qui regardaient et 
écoutaient cette parodie  
des grimaces et des tics 
des acteurs d ’autrefois  
rirent parce qu’á leur 
age toutes les occasions de 
rire et de montrer de belles 
dentsblanches sont bonnes,..
Quelques vieux amateurs 
dirent : c’est paáárfait !
Mais la majorité du public 
ne manifesta aucun plaisir 
devant ce petit travail. —
Celui qui a dit : la crainte _
du ridicule est le commen- ai« tem ps de ses d é b u ts á r o d é o a  dans Ic 
cement de la sagesse, n’a de Juies Lacroix’  r C i í c A e  J .  CouTtin aínf)
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C harles de L a  R o n n a t
directeur de l’Odéon 

á l’époque oü Porel y fit ses débuts

heureusement pas dit une bétise. 
J’éviterai done l ’erreur des fréres 
Lionnet.Afin de n'étrepasdésuet et 
lointain comme mes camarades fai- 
seurs d’imitations, j’ai choisi pru- 
demment aujourd’iiui, parmi ceux 
que j’aí eu le bonheur de connaitre, 
les maitres qui
tien iien t tou- 
jours la pre- 
miére place dans 
la belle littéra- 
ture de mon 
pays, et celui 
qu’on n’a point 
encore surpassé 
dans l’interpré- 
tation tbéátrale. 

Avec eux, je suis tranquille. Le pavillon 
couvrira la marebandise.

0 0  0

Quand, il y a vingt-trois ans, M. Fal­
lieres, Ministre de l’Instruction publique 
et des Beaux-Arts, voulut bien réaliser un 
de mes réves les plus ebers en me con­
fian! la direction de I’Odéon, il fit, en plus 
de ce beau geste, une chose tout á fait 
cordiale : il me renvoya la lettre auto- 
graphe que les auteurs lui avaient adres- 
sée en ma faveur, « estimant », disait-il, 
« que quelle que soit sa valeur pour lui, 
elle était mieux á sa place en tete de 
mes papiers de famille ». Ce petit docu- 
ment, écrit tout entier de la main de mon

eber Fran90is Coppée, portait entre 
autres signatures de poetes et 
d'écrivains illustres, celles de G. 
de Porto-Riebe et de Henri Mei- 
Ihac, celles d’Eugéne Ñus, Auguste 
Vitu, Aurélien Scboll; celles de 
Camille Doucet, Victor Cberbu-

Porel
dans le role de troisiéme sorclére de Macbeih 

qu’il créa á l'Odéon en 1863

Sarah  B ern h a rd  
a l'époque oú elle était au Conservatoire 

la camarade de Porel
( í 'l íc í i?  Delintrai)

liez , André 
Tbeuriet de l’A- 
cadémie fran- 
9aise, de Fran- 
9 0 ÍS Coppée,
Auguste Dor- 
chain, Théodo- 
re de Banville,
Leconte de Lisie 
au nom des 
poetes ; celles
d'Auguste Vacquerie, de Paul Meurice, 
de Jules Lacroix, d’Alpbonse Daudet, 
d’Edmond de Goncourt, d’Alexandre 
Dumas fils, d’Eraile Augier ; et, en téte, 
ceci écrit en travers par Victor Hugo : 
« Je m’associe cordialement á la juste 
demande des signataires. »

Si je parle ici de ces marques d’es- 
time, ce n’est pas uniquement pour dire 
combien j’en suis fier et quelle recon- 
naissance j'en garde á ceux qui me les 
ont données, c’est pour « authentiquer « 
devant ceux qui vont me lire ces 
Souvenirs d ’un vieil homme de théátre. 
Ces auteurs célebres je les ai connus, 
servis, aimés et regardés avec l'ceil du 
metteur en scéne, pareil á celui du poli-
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cier. — A h! si George Sand et Alexandre Dumas pére avaient 
encore été de ce monde á ce moment-lá, leurs noms 
illustres auraient certainement rayonné a cóté de celui dii 
Maitre, car ils ont montré pour moi, en maintes occasions, 
la plus amicale sympathie, et j’ai connu Víctor Hugo 
beaucoup moins qu’eux.

Le 18 mars 1871, sous la Commune, j’ai suivi avec ses 
admirateurs et ses amis, le cercueil de son fils Charles. On 
enlevait les pierres des barricades pour nous laisser passer, 
des fédérés en armes, á tous les coins de rúes, s’arrétaient, 
saluaient et suivaient parfois, le fusil sur l ’épaule, comme 
ceux qu’on voit sur l’admirable dessin de Daniel Vierge 
reproduit ici. Ils étaient nombreux devant la fosse, au 
moment des discours; j’ai encore dans les oreilles la voix 
de l’orateur qui disait : « II avait tout : la République, 
» un nom illustre, un grand talent, deux petits enfants... il 
» voyait s’ouvrir devant lui un long avenir de renommée 
» qu'il avait noblement gagné... »

Je vis encore Víctor Hugo de plus prés quand je 
remplafai Mélingue dans le Don César de Bazan de R uy  
Blas, sous la direction Duquesnel; á la premiére et au diner 
de cinquantiéme de Formosa, le beau drame d Auguste 
Vacquerie, que je montai sous la direction Ch. de La Rounat ; 
quand j’eus l’honneur de dire des vers de lui chez Paul 
Meuricc et au Trocadéro ; quand j’allai le remercier de 
l'envoi du premier volume de son édition définitive ; enfin 
plusieurs fois aprés ma nomination, en 1885, dans le salón 
du petit hotel de l’avenue qui porte son nom, les soirs 
de réception ouverte. Coudoyé par les journalistes républi- 
cains, les députés et les conseillers socialistes de Paris, et 
par la gaie et turbulente jeunesse de la maison, assis á 
l'écart, je ne regardais que lui. II errait au milieu de cette 
bousculade, en veston noir, la cravate de soie blanche lache 
au cou, les yeux fixes, perdu comme dans le reve... auréolé 
déjá par la majesté de la mort prochaine.

0  0  J¡¡

J’ai connu George Sand en 1864,.. Pour vivre, j'avais

cent cinquante francs par mois, pendant neuf mois, au théátre 
de rOdéon. J’organisais avec huit de mes camarades une 
saison théátrale d'été á La Chátre. Oh! cette seasonl II 
fallait monter tous les huit jours un spectacle nouveau, car 
l'on n’avait du public que pour un soir par semaine. On 
jouait dans la pauvre petite salle d’un ancien couvent désaf- 
fecté, — déjá! — oü le vent éteignait quelquefois les lampes 
et oü les chauves-souris voletaient lourdement. Quand on avait 
gagné chacun cent francs par mois, M. de Rotschild n’était 
pas notre cousin.

George Sand qui habitait alors sa propriété de Nohant, 
pour augmenter nos recettes loua toutes les fois la grande 
avant-scéne du théátre, et pour diminuer nos frais nous 
invita á souper aprés chaqué représentation. Ces agapes char- 
mantes avaient lieu dans le jardín tout en fleurs du Grand 
Hotel de la petite ville; on mangeait de la viande froide et 
l ’on buvait du vin gris á l ’odeur des roses et des jasmins; on 
disait des vers, je chantáis toutes les chansons berrichonnes 
que j’avais recueillies dans la semaine. La « bonne dame » 
comme on appelait George Sand au Berry, regardait souriante, 
de ses grands yeux indulgents, tous ces petits comédiens 
déclamer, rire et dévorer. Quand I’aube apparaissait derriére 
les coteaux de la belle vallée que nous dominions, elle 
donnait le signal du départ. Chacun rentrait joyeux dans la 
chambre qu’il avait louée chez des paysans, dormir du bon 
sommeil de la jeunesse. Elle, aprés avoir parcouru en voiture 
les six kilométres qui la séparaient de son domaine, montait 
tout droit á son cabinet de travail et reprenait immédia- 
tement le román ou la piéce commencée qu’elle avait inter- 
rompue en notre faveur.

Chaqué fois qu’elle venait á Paris, je l’allais voir dans 
son entresol de la rué Gay-Lussac, et elle ne manquait 
jaraais de me rendre ma visite en assistant le soir, dans 
notre cher Odéon, á la représentation affichée.

Je fus invité plusieurs fois á passer mes vacances dans 
la famille. J’y composai avec Maurice Sand quelques-uns de 
ces mélodrames terribles, comme la Goúle de Tornemar,

r
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George S a n d  vers 1835
I HIiugropItie anonyau 

(Collection de M. Porel)
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L e  Cháteau de N ohant, vii du  P are
Gcorge Sand y écrivit la plxipart de ses romans 

l ¡ ‘huto;jraphi0  eiimmuniquée p a r  - l i m e  (labriellr S a r i r l ;
joués par des marionnettes extraordinaires que Maurice lui- 
méme s’amusait á sculpter, á costumer, et qui eurent l’lion- 
neur d’étre applaudies par bien des spectateurs illustres : 
Tourgueneff, Flaubert, Théophile Gautier, Dumas fils, Charles 
Edmond. Mais, comme l’a écrit quelque part le bon écrivain 
Edmond Plauchut, toujours fidéle á Nohant, « de toutes les 
mains qui battaient, les petites mains de George Sand étaient 
les plus bruyantes; de toutes les voix qui acclamaient l’auteur 
et ses interpretes, c’était encore la voix de George Sand la plus 
enthousiaste. C’est qu’elle savait que c’était pour la distraire, 
la reposer de son incessant labeur, que son fils Maurice pro-

.■'■w
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L ’E g lise  de N ohant
Andenne Chapelle du Cháteau (XIP siéde) ( /’ / i o i O í f r a p d i e  í u m m u n í g u c a  p a r  W m e  Oabrialle .• i a n t f  J

longeait lui aussi ses veillées afin de ne présenter á sa mere 
que des spectacles dignes d’elle ».

A cóté du théátre des marionnettes, dans la méme petite 
salle basse éclairée par une seule fenétre ouverte sur le 
jardín, était une autre scéne, un vrai théátre, celui-lá, avec 
des décors et une machinerie entiérement réalisés par Mau­
rice Sand ; j’y ai dit des vers et joué la comédie avec Thiron 
et bien d’autres camarades de ma jeunesse.

George Sand me donna l’hospitalité quand je m’enfuis 
de París, á la fin de la Commune, pour n’étre pas forcé de 
me battre contre les troupes de Versailles, parmi lesquelles 
mon frére était sous-lieutenant. J’ai souvent parcouru alors 
ce pays si tranquille dont la grande paix, le grand silence, 
le ciel toujours calme, les horizons bleuátres, plaisaient tant 
á l’esprit méditatif de la femme illustre qui les a décrits.
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Un coin dii sa lón de George Sand , á  N ohant
Au fond.piano souveut touché par Chopin, et aux accords duquel chanta M“° Viardotí  r c * t i ím fm * V / u e  j í o r  J / m p  Gahriclls

Mais comment oublier jamais ceci que, au milieu d’une foire 
du pays oii elle m’avait conduit, á Eygurande, je crois, on 
clouait á une tente les nouvelles que le télégraphe envoyait, 
et que bouleversés, les larmes aux yeux nous lisions : les Tui- 
leries sont détriiiies... le Théátre de la Porte-Saint-M artin  
brille... des obús tombent sur VOdéon... VHótel de Ville 
s ’effondre, pendant que les paysans qu’elle avait chantés, 
á qui elle avait vu une ame, — la sienne, — buvaient, riaient 
et dansaient, indifférents comme des animaux aux malheurs 
de París et de la Patrie.

0  0 0

Alexandre Dumas pére ! qu’est-ce que ce nom prestigieux 
dit aujourd’hui aux lecteurs et aux spectateurs? II évoque 
pour moi un étre extraordinaire, un géant d’invention, de 
travail et de bonté, des plaisirs de lecture profonds, des 
jouissances théátrales incomparables. Je Tai vu bien souvent 
et toujours avec une femme nouvelle; c’est-a-dire, á son age, 
avec l’ennemi qui seul pouvait l’empécher de vivre centenaire.
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George S a n d
vcrs la fin de sa vie

(Cliché Sadar). CiiUfction de .V. 1‘onl

«Les hommes commen- 
cent par l’amour, finis- 
sent par rambition et 
ne se trouvent souvent 
dans une assiette plus 
tranquilleque lorsqu’ils 
meurent » — dit La- 
bruyére. — C’est exact, 
bon philosophe, mais 
pas pour Dumas. L'áge, 
malheureusement pour 
elles, ne modifie pas 
certaines natures, elles 
restent les mémes jus- 
qu’á la catastrophe fi- 
nale. Tel Alexandre 
Dumas a commencé, tel 
il a finí. Ses JUémoires 
contiennent. e n f o u i s 
dans leurs vingt volu- 
mes, desrenseignements 
d’une vraie saveur a ce 

sujet, sur ses rapports avec les comédiennes, avec Ida Ferrier 
dont il fit sa femme, avec M.̂ ’® George, avec Dorval sur- 
tout, qu’il partageait avec Alfred 
de Vigny. — II venait de lui 
lire, un soir, chez elle, Antony.
Elle trouvait le 5"’® acte á ré- 
crire tout entier, demandait des 
changements. Mais écoutons-le 
parler lui-méme :

« — Je te le refera! cet 
acte, si tu le veux.

— Je crois bien, que je le 
veux.

— Oh ! c'est facile.
— Et quand le referas- 

tu? Tout de suite?
— Demain, aprés-demain 

un de ces jours, enfin.
» Elle me regarda, fit tour- 

ner sa chaise sur un de ses 
pieds et se mit á genoux entre 
mes jambes.

— Sais-tu ce que tu de- 
vrais faire, mon bon chien ? tu
devrais bien m’arranger ce vilain acte cette nuit.

— Je vais rentrer chez moi directement et m’y mettre.
— Sans rentrer chez toi... Merle est á la campagne (le jour-

m

naliste Merle avait 
l’honneur d’étre le mari 
de M"*® Dorval); prends 
sa chambre, on te fera du 
thé, de temps en temps je 
t’irai voir pendant que 
tu travailleras,

— C'est tres joli!
Mais si Merle revient ?

— Nous ne lui ou- 
vrirons pas, voilk tout.

» E lle  sonna :
— Louise !

Louise entra.
— Fais du feu dans 

la chambre de Merle.
— Mais, monsieur 

a dit qu'il ne revien- 
drait pas, Madame.

— Ce n’est pas 
pour monsieur, c’est 
pour Alexandre.

— Oh ! que c’est dróle ! s'exclamait la bonne Louise.
— Tu vois, dis-je á Dorval, c’est un vrai scandale.

— 9^ t’étonne, Louise, mais

M aiiríce S a n d
pcintre et illustrateur de talent.fils deGeorge Sand

■ t'liclu' /}inant¡

r

L e  Théátre des M arionnettes de N ohant
creé par Mauríce Sand,

qui sculpta et costuma pour cette scéne minuscule plusieurs centaines de personnages 
et composa un grand nombre de drames et de feeries

il a une lettre de change, il 
craint d'étre arrété chez lui de­
main matin et il conche ici, 
voila tout... Seulement il ne 
faut pas le dire... surtout á 
Monsieur le Comte, tu com- 
prends... (M onsieur le Comte, 
c ’était A lfred  de Vigny), 
d’autant plus qu’il n’y a pas 
de mal, tu le sais bien.

Louise sourit : — Madame 
me prend pour une autre. » 

Cette maniere d’avoir un 
role sur mesure, M''° George 
l ’emploie aussi simplement, 
mais afin d’obtenir pour Harel, 
directeur de l’Odéon, avec qui 
elle vivait, le manuscrit de 
Napoleón Bonaparte :

« Le souper fut un de ces 
bons et charmants soupers 

comme nous en donnait George, splendide reine de ces sortes 
de fétes oü, avec des mains de déesse, elle servait les plus 
beaux fruits de Chevet. Nous étions encore á table á trois

' i
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Qaelqites M arionnettes du  Théátre de N ohant, sculptces par Manrice Sand
il'íiUerliuH ilr ilme Ihibrictle S/Tn,l)
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heures du matin. Cependant 
une chose m’inquiétait, il 
y avait dans l’atmosphére 
de ces signes qui indiquent 
une conspiration, des coups 
d’ceil se croisaient, des sou- 
rires se répondaient, des 
demi-mots s’échangeaient... 
quand je demandáis des 
explications, tout le monde 
se regardait d’un air étonné, 
on riait á ma barbe, j’avais 
l’air de quelqu’un qui ar- 
rive de Carpentras.

» On se leva de table. 
George m’emmena dans 
sa chambre sous prétexte 
de me raontrer quelque 
chose de tres beau. Que 
me montra-t-elle, je ne sau- 
rais trop le dire, seule- 
ment ce qu’elle me montra 
était si beau que je fus 
plus d’un quart d’heure á 
revenir dans le salón. 
Quand j’y revins, Lockroy 
et Janin avaient disparu, 
Harel seul restait : trois 
heures et dem ie son- 
naient, je pensai qu’il 
était temps de regagner 
mon chapeau et voulus

Oh ! ces C hapeaux !
l.HkogTaphi^_\de hangiuniéj

mon
sortir

lointaiii domicile, je pris 
par oü j’étais entré.

— Non, non, mon cher 
ami, me dit Harel, tout le 
monde est couché, ~  sui- 
vez-moi par ici.

Nous traversámes de 
nouveau la chambre de 
George, puis un cabinet de 
toilette, puis enfin nous en­
trames dans une chambre 
que je ne connaissais pas.

Deux bougies brúlaient 
sur une table chargée de 
livres de toutes les dimen- 
sions, de plumes de toutes 
sortes; un excellent lit, dont 
la couverture était faite, 
resplendissait dans l’ombre, 
sous le contraste de ses 
draps blancs et de son 
édredon pourpre. II y avait 
sur la descente de lit (une 
peau d’ours) des pantoufles 
toutes préparées; d’un cóté 
de la cheminée était une 
caúsense develours, d el’au- 
tre un grand fauteuil en ta- 
pisserie. «Tiens, dis-je, voilá 
une bonne chambre, bien 
confortable, on doit y bien 
dormir et bien y travailler. 

— A h ! dit Harel d’un air passablement énigmatique, 
ma foi, je suis vraiment enchanté qu’elle vous plaise.

w

Collectíon de M. G. Hartmann

L es acteiirs sous la Commiine. — M Ue Desclée é tud ian t un  role d a n s  sa  cave 
Dessin de Julcs Girardet (Collectíon de M. G. Hartmann)
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— Pourquoi cela?
— Parce que c’est la vótre, 

vous n’en sortirez pas que vous 
n’ayez fait mon Napoleón.

— II me faut des livres : 
Bourrienne, Victoires et Con- 
quétes, le M em orial de Sainte- 
Héléne.

— Les voici.
— Mon fils...
— II viendra demain di- 

ner avec nous. Je Tai invité.
— Ma maitresse?
— A h ! dit George en 

entrant, vous vous en passe- 
rez bien pendant quinze jours, 
de votre maitresse.

» Harel me montra mon 
cabinet de toilette et ses dé- 
pendances, me fit observer que 
ma chambre n’avait pas d’au- 
tre issue que celle de George, 
— sortit avec elle et m’en­
ferma. »

Trouver un beau role est 
chose difficile. Avoir le ma- 
nuscrit d’une piéce á l’heure 
convenue est chose plus diffi­
cile encore. Vous connáissez 
le moyen de M"’® Dorval et 
de M"® George; je le livre 
sans en garantir l’efficacité, ni 
la moralité, aux comédiennes 
en général et á mes confréres de la 
Société des Directeurs de Théátres en 
particulier. Et je reviens á Dumas.

Quelle vie amoureuse, mouvementée, 
presqu'autant que ses romans, presqu’au-

tant que ses pié-

/'•■.'íf.i'x--

A lexa n d re  D u m a s á 2 5  ans
par Devéria

iColUctiim de M. I’orell

'A
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ces ! M‘'® Person, 
sur un mot de 
lui, se jette du 
haut du pont 
de Saint-Cloud 
dans la Seine; 
i l  faut d ire  
quelle nageait 
a d m i r ab le- 
ment... Isabelle 
Constant meurt 
folie de lui, dit- 
on, en p leine  
jeunesse, aprés 
des débuts bril- 
lants... Et cette 
tragédienne de 
rOdéon chez qui

j e  1 a i  C O n n U  Il'lwtognipliie nadari

á Chatou, en
1862, au souper donné par elle 
aprés la représentation qu’elle 
avait organisée au profit des pau- 

vres, et oü je jouais la 
comédie pour la premiére 

~X- fois ! II vécut la tout un 
r mois, terré avec cette
' belle créature enthou-

siaste et amoureuse dans 
une de ces banales pe- 
tites maisons des envi-

■ f-S

rons de París. II lui avait pro­
mis une piéce dont je vis le 
manuscrit commencé, qu’il 
n’acheva jamais, et il lui donna 
une belle petite filie, bien ter- 
minée, elle. Elle avait ses che- 
veux crépelés, son teint, ses 
yeux et jusqu’á sa silhouette. 
Quand je la montrai plus tard 
á Alexandre Dumas fils, au 
Conservatoire, il me dit en 
haussant les épaules : «Hélas ! 
mon pére a fait autant d’en- 
fants naturels que de romans.»

La toute petite femme 
avec qui il était paraissait 
une naine á ses cótés, au 
Théátre Cluny, oü il dut repa- 
raitre sur la scéne plusieurs 
fois avec les acteurs Laferriére 
et M"̂ ' Duverger, aprés Anto- 
ny, et a l’ouverture du grand 
Théátre qu’il fonda prés de la 
gare de Lyon, et oü il donna 
Les Gardes Forestiers. lis por- 
taient ensemble les p etits  
bañes et les programmes aux 
invités, le soir de la premiére 
représentation.

Elle n’était pas de Thé­
átre, celle habillée en matelot, 
avec qui il assista á la reprise 
de Kean  á l’Odéon, oü Berton 
pére joua et oü Sarah Ber- 

nhardt obtint un de ses premiers grands 
succés. Celle avec qui je le vis á la der- 
niérerépétitiondes Idees de M'̂ ^̂  Aubray, 
Miss Adda Menken, n'en était qu’acci- 
dentellement. Elle passait attachée sur 
un cheval, au triple galop, dans Les P i­
rales de la Savane, Tous les passages 
pouvant donner matiére 
á une interprétation amou­
reuse, dans le texte de la 
piéce qu’il écou- 
tait, il se les 
appropriait en 
embrassant son 
écuyére sur les 
lévres, simple- 
ment comme 
s’ils avaient 
été  seu ls  
dans une 
chambre clo-

41
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A lexa n d re  D um as vers la f i n  de sa  vie
(CoUealian de V. Poreh

se ou dans la pro- 
fondeur des bois, á 
la grande tristesse 
de son fils qui voyait 
cette intelligence uni- 
que, cette flamme, les 
plus prodigieuses qua- 
lités qui aient été 
données á un étre 
humain, s’éteindre 
dans des plaisirs

- A .
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'hHV ,
L a  M ere d 'A c tr ic e

d'aprés Henri Monnicr iCoUeotion de M. G. llurtmanH)

L e  Sociétaire de la C om édie-Franpaise
d'aprés Henri Monnier (ColUctíon de  M. G. U aT tm ann)
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L e  G r a n d - T h é á tr e ,  f o n d é  p a r  A l e x a n d r e  D u m a s  v e r s  1 8 6 5 , p r e s  d e  la  g a r e  d e  L y o n
iC.olUction de .V .  (j- HiTtmannj

auxquels il avait dú peut-étre autrefois ses plus fiévreuses, ses 
plus chevaleresques inspirations, mais qui n'avaient plus 
alors la belle excuse de la jeunesse.

La derniére fois que je le vis, j’étais alié le reinercier une piéce de son pére, La porte était ouverte, nous cau-

aprés la représentation d’une de 
ses piéces, m’admettre á faire 
quelques kilométres avec luí et 
que nous passions devant la mai- 
son du boulevard Malesherbes.

« Vous demeurez toujours aux 
Ternes?» me demandait-il quand 
nous nous rencontrions á la sortie 
du Gymnase, oü il était venu cau- 
ser avec ses interpretes amies : 
Mmes Pasca, Pierson, Marie Dela- 
porte, Desclées. Je répondais : 
Toujours! ce quin’était pas vrai — 
j’habitais boulevard Saint-Martin, 
mais j’étais si heureux d’étre deux 
heures cote á cote avec cet homme 
séduisant, spirituel et bon ! Je me 
souviens de son sourire, du son de 
sa voix, de ses ¿estes, de la fa9on 
rapide, mordante et gaie dont il 
disait les choses.

Si jamais j’avais á indiquer 
comment il faut jouer Olivier de 

Jalin ou tout autre personnage de ses piéces le personni- 
fiant, je me rappellerais une scéne qui eut lieu dans mon 
cabinet a l’Odéon, un jour que nous faisions répéter ensemble

d’un article qu’il avait fait sur 
moi dans le journal VEclipse, 
oü André Gilí fit ses carica­
tures célebres. II babitait, 161, 
Boulevard Malesherbes, un 
appartement qui ne fut jamais 
meublé que de quelques 
chaises, d’une grande table de 
bois blanc et d’un lit de fer. 
Ce fut lui qui vint m’ouvrir, 
vétu de sa grande chemise 
de flanelle et de son large 
pantalón á sous-pieds ; les 
cheveux ébouriffés, bienveil- 
lant, la main tendue, il me fit 
entrer dans son cabinet de 
travail oü un amas de feuilles 
noircies de sa belle écriture 
gisait á terre. II avait passé 
la nuit á écrire... non pour 
les journaux qui n’accueil- 
laient plus sa prose aussi 
facilement qu’autrefois, mais 
pour un marchand d’autogra- 
phes á qui il avait promis 
cinq cents lettres pour mille 
fran os; il voulait aider de 
cette somme le fils d’un de 
ses anciens comédiens du Théá- 
tre Historique, tombé á la 
conscription. Cinq cents let­
tres, cinq cents autographes 
divers, c’était un passe-temps 
pour lui, il le croyait du 
moins : il n’avait pas vu l’im- 
possibilité d’un pareil travail, 
il ne voyait aucune impos- 
sibilité. La moitié de sa beso- 
gne était finie mais il n’en 
pouvait plus, la plume lui 
tombait des mains, il était
vraiment á bout de formules....

Je contais toutes ces choses 
á son fils quand il voulait bien,

W
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*

L a c r e s s o n n ié r e  d a n s  Le Courríer de Lyon
(Aquarfflle d i Oi^aud) (CoUecliun de Mtne Lacrcnsonniérg)

sions coupures, distribution; 
l’auteur d’une petite piéce en 
un acte que l’on collationnait 
au foyer entre.., Voyant 
Alexandre Dumas fils, il lui 
tend la main... Celui-ci met 
lentement les siennes dans ses 
deux poches, le regarde de 
toute sa hauteur et laisse tomber 
comme un coup de cravache :

— Ma main ! Pourquoi 
faire ? II n’y a rien de- 
dans...

Quel coup de cravache ! 
J’en eus froid dans les os. II 
me dít plus tard la raison de 
cette réception plutót fraiche ; 
elle était méritée.

J’ai passé auprés de cet 
homme exquis deux années de 
ma vie. Comptez : J’ai joué 
dans Les idées de M m e Au- 
bray, Le filleu l de Bomhignac, 
Diane de L ys, Comme ellos 
sont toutes, le Demi-monde, 
au Gymnase ; dans la Jeu­
nesse de Louis X IV , Balsamo, 
les D anich eff; j ’ai monté 
avec lui Charles V II chez ses 
grands vassaux, le premier 
grand succés de Paul Mounet, 
Kean, Antony et ce Caligula, 
que nous savions par cceur 
tous les deux et pour lequel 
Gabriel Fauré , voulut bien 
écrire une partition délicieuse. 
Enfin, quand au théátre du 
Gymnase, j’organisai des spec- 
tacles d’abonnement, ce fut 
pour sa gloire que je montai 
la Question d'argent qui lui 
valut une presse magnifique 
— la derniére — et oü le role 
de Jean Giraud fut reconnu
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vent-ils avoir, comment les grouper, les faire 
mouvoir, entrer, sortir sans maladresse? L'auteur 
se trompe, l’actrice se fácte ; ils ont une autre 
idée que la vótre. Par la douceur, par la 
raison, par des exemples, il faut les con- 
vaincre, les calmer, les ramener á ce qu’on 
veut dans leur intérét méme. Telle phrase im­
porte plus qu’une autre, á quelle place doit-on la 
dire pour qu’elle se grave mieux dans l ’oreille 
des spectateurs ? Telle tirade, jolie pourtant, fait 
longueur, tel mot ne convient pas á tel person- 
nage. On discute, on marche, on jure, on 
s'échauffe, on s’emporte... puis la scéne vous sai- 
sit, sa vérité, son charme ou sa gráce, sa valeur 
littéraire font leur effet... Deja six heures ! comme 
le temps passe dans le travail ! On ne s’est 
aper9u de ríen, on a oublié parfois méme l’heure 
du diner, tant le plaisir de 
voir naitre et vivre une 
oeuvre théátrale est chose 
délicieuse et absórbante. Et 
lorsque c’est une piéce á cos- 
tumes, a décors et á musiqiie, 
qu’il faut chercher, combiner 
le ton des étoffes, l’exactitude 
des milieux, le pittoresque des 
ensembles, les accessoires 
originaux et vrais,
mettre á contribu- 
tion les bibliothé- 
ques, les collections, 
chercher dans les 
livres rares, dans 
les vieilles gravures,

A lexa n d re  D am as p k re  'CoiiicKon dt Mme a. Dumns fihj 
Portrait peint a l'huile (auteur inconnu)

in-

ce qu’il était et ce qu’il restera certainement, un des types 
immortels de la comédie contemporaine.

Treize piéces jouées pendant de 
longs soirs, á deux mois de prépara- 
tion, d’études et de répétitions cha- 
cune : n’y a-t-il pas la deux années 
de collaboration délicieuse avec un 
noble et clair esprit ?

Oh ! ces heures de travail au- 
pres de Sardou, Hervieu, Lavedan, 
Donnay, Pailleron, Gondinet, Jules 
Lemaitre, Labiche, Bataille, Guinon, 

tant d’autres ! Elles

r

rSl'í

le docum ent 
connu !

C’est la plus 
belle occupation du monde, elle 
donne seule le courage de lutter, 
dans notre profession compli- 
quée, contre les frais qui mon- 
tent sans arrét, les acteurs qui 
travaillent mollement, les au- 
teurs compliqués, inexacts ou 
nerveux... Comme Faust, dans 
son laboratoire, on oublie dans 
ce travail passionnant la plus 
grande partie de son inutile 
existence.

■V
Ni

sont les plus douces 
de ma vie. — Comme 
un vétement mouillé, 
on laisse loin du Gui- 
gnol toutes les tris- 
tesses de la maison, 
l’on ne vit plus que 
dans la réflexion, Tana- 

lysedélicate et sub­
tile. Comment tel 
personnage doit-il 
dire cela ? Quels 
doivent étre á ce 
moment ses gestes, 
son costume? Dans 
quels décors, au mi- 
Jieu de quels meu- 
bles convient-il de 
le placer ? Quand 
ils sont plusieurs, 
quelle attitude doi-

0 0 a

L e  F iguran t
par Gavarni

iColUctian de M. <1. Ilartmannj

Avec Emile Augier, nous entrons dans un monde oü la 
fantaisie est calme et le pittoresque tempéré. Sa comédie, la 
Contagión, que j’ai eu l'honneur de créer, n’aurait qu’une 
histoire assez píate sans le scandale de ses deux premieres : 
celle de París, oü les passions politiques trouvérent l ’occa- 
sion de se manifester violemment, et celle de Rouen, la pre- 
miére de la tournée organisée par Got, tournée qui fut 
digne du Román Comique.

Ah ! la salle de l ’Odéon était plutót houleuse, le 
17 Mars 1867, quand le rideau se leva. Le public officiel 
submergé par celui du parterre et des places supérieures, 
restait silencieux et sans chaleur. On s’étouffait pour enten- 
dre une piéce que l’auteur avait retirée de la Comédie- 
Fran9aise, pour laquelle il avait obtenu de l’Empereur le 
passe-droit de faire engager spécialement un des sociétaires 
les plus considérables de la maison, qui avait une distribu- 
tion des plus brillantes : Got, Berton pére, Brindeau, Thiron, 
Mlle Thuillier, Mme Doche, et oü l’on allait guetter et trou- 
ver dans le texte, au passage, les armes que l’allusion pour- 
rait fournir contre Napoleón III, présent avec l’Impé-

Jsabelle C onstant
Gravure au frait d’aprés un dessin d’Eustache Lorsay
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ratrice, dans la grande avant-scéne impénale.
Pendant tout le premier acte, en maints 

endroits, d’abord timidement, puis avec plus 
d'audace, des voix s’élevérent, criant : « Pépi- 
niére ! La Pépiniére ! ! C’était une protestation 
centre la destruction que le barón Haussmann,
Préfet de la Seine, avait commencée de ce coin 
du Luxembourg : endroit charmant, plein de 
labyrintlies, de colimes, de sentiers fleuris, oü 
les artistes du quartier, les Mimis et les Musettes 
cueillaient les lilas et les roses au nez des 
gardiens. — Le deuxiéme acte fut aussi houleux 
que le premier. -  Le troisiéme, oü Berton pére 
fut remarquable et fort applaudi, étaya la piéce 
qui s'écroulait. Au quatriéme acte, quand Goí 
lanfa cette phrase ; « Allez. Messieurs, faites litiére 
de tout ce qu’on respecte, il vient un jour oü les 
vérités bafouées s'affirment par des coups de 
tonnerre !» — les bravos éclatérent, s’enflammérent. 
augmentérent, continuérent á trois reprises, impé- 
tueux, violents, tragiques. Les spectateurs de l'or- 
chestre et des loges se turent, sentant monter la 
tempéte, ceux du parterre, des secondes et du 

bonnet d’évéque, tournés du cóté 
de la loge impériale redoublérent 
d applaudissements ironiques oü se 
mélaient quelques cris de « Deux- 
Décembre ! » et « République ! »
Georges Clemenceau, étudiant en 
médecine, conduisait la bataille.

Napoléon III, impassible, lor- 
gnait les endroits oü le tumulte 
était le plus fort, tandis 
qu’Emile Augier, en habit 
d'académicien, dans l’avant-

scéne de la direction, passait un 
bien désagréable moment. — 
Le cinquiéme acte, oü j'avais á 
dire l’interminable récit d’un 
duel, acte que l’auteur refit 

complétement á la trentiéme repré- 
sentation, fut aussi froidement ac- 
cueilli que le nom de l ’auteur, 
devant une salle á moitié vide. 
On sortait pour protester sur la 
place et dans les rúes au passage 
de la voiture impériale.

— lis sont plutót turbulents, 
vos jeunes amis, dit Napoléon III á 
Augier, venu pour le remercier et 

avoir son avis. Ce fut tout. II 
descendit lentement l ’escalier, 
escorié de ses chambellans ; les 
cent-gardes prirent le galop de­

vant et autour de la voiture, au mi- 
lieu des cris hostiles de la foule que 
la pólice impuissante ne cherchait 
méme plus á contenir. — L’empe- 

reur Napoléon III et l’impératrice Eugénie assistaient pour 
la derniére fois a une premiére représentation.

Méme salle houleuse á Rouen, le 1“ juin — oü la province 
est appelée á donner son avis sur l’oeuvre nouvelle de l ’auteur 
des E ffrontés  et du F ils de Giboyer. — Tout le monde est 
prét dans les coulisses, le régisseur frappe majestueusement 
les trois coups...

— Ne levez pas ! Ne levez pas! crie-t-on.
La malle qui contenait les robes de M"'®Doche,—ces toi­

lettes sensationnelles dont les petits journaux avaient tant parlé, 
— est perdue... Que faire?... On s’impatiente dans la salle.

— Qu’elle joue avec ses toilettes de ville, dit Got, de 
méchante huraeur...

'i’' «K • «i*

“ •- ...

[ColUctiun de Ume ,1 .  Duiuae fiU¡ A lexa n d re  D am as f i l s
p a r  B onnat

de transmettre ces

L ’A iite iir  dram atique
p a r  G avarni

[CoUection de J í .  (i. Ilartmanni

On s’empresse 
cieuse interprete.

Ah ! ouich e ! Allez done faire 
entendre cela á une femme élégante, 
a une actrice, quand les toilettes ont 
été pour moitié dans son succés.

— Madame Doche jouera avec 
ses toilettes ou ne jouera pas, fait-elle 
répondre impérativement.

Le bruit augmente de plus en 
plus derriére le rideau.

— Alors, dit Got, il faut ren- 
dre l ’argent et faire une annonce, 
mais9a n'est pas moi qui la ferai, 
nom de Dieu! Porel, allez-y.

— Au rideau !
Je m’avance :
— Mesdames, M es- 

sieurs...
Une voix joyeuse crie .

derriére moi. « Elle est re- ‘
K V

trouvée.» — J’étais á l’áge 
heureux oü l’on ne 
s’interloque point fa- 
cilement... je continué.

— ... je venáis 
vous annoncer que la 
malle de M"'® Doche, 
qui contient les robes 
du role de Nava- 
rette, était égarée et 
que plutót que de 
vous p résen ter la 
piéce incomplétement, 
nous allions faire re- 
láche... Mais une voix

gra-

«
K  s
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E . Doche, par Ucauehie 
dans Aladarne Barbe-Bleuc UE de ses succés
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d'en bas.d’enhaut, 
du ciel nous ap- 
prend, vous l’avez 
entendue, qu’elle 
est retrouvée. Ex- 
cusez-nous! Ac- 
cordez-nous en­
core un instant 
de votre patience 
et nous commen- 
cerons dans quel- 
ques minutes.»

On s ’était 
trompé, la malle 
n’était pas retrou­
vée. — II faut re­
venir en scéne une 
seconde fois et an- 
noncer qu’on allait 
donner des contre- 
marques pour le 
lendemain...

— Assez! On 
se moque du 
monde ! Rendez 
l’argent! Voleurs!

Quelle esclan- 
dre ! Toute la nuit 
sous les fenétres 
de l ’hótel oü nous 
préparions avec 
Emile Augier les 
notes pour les 
journaux, on fit 
un charivari ef- 
froyable. En pro- 
vince, pas plus 
qu’á Paris, la piéce 
ne se releva du 
premier soir ; on 
fit quelques re-

- .O

U

c

Tableau de Saint-}!vre George ( C o l í e c í í o n  de,]M.'fíouartl

cettes, mais plus 
pour la curiosité 
qu’inspirérent les 
acteurs que pour 
ce lle  qu’excitait 
La Contagión.

0 0 0

Ces souvenirs 
d’avant la guerre 
paraitront peut- 
étre bien loin- 
tains... en voici 
d’autres plus pro­
ches. Vous pensez 
bien que je ne me 
risquerai pas á 
vous parler des 
faits et gestes des 
auteurs et des ac­
teurs d ’aujour- 
d’hui. Par les in­
nombrables jour­
naux de théátre, 
par les rubriques 
des grands quoti- 
diens, par les pu- 
blications illu s-  
trées et par cette 
foule de petites 
feuilles spéciales 
qui poussent cha­
qué jour, vous étes 
au courantdeleurs 
moindres aventu­
res . L ’ anecdote 
fleu r it á peine  
qu’elle est déjá 
cueillie, éventée, 
distribuée pétale 
par pétale.

\\ ‘
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L es dern iers p ro m en eu rs  á  la Pépiniére dii L itxem bourg  
Dessin d'Andricux, paru dans l'/ííiisírnííon du 27 octobre 1866.
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üí"'® Doche da jis  La Dam e aux Camélias
Dessin rehaussé de Vidal (t’oílecííoji d« Sir Juhn ilurray Scutti

Moi, tous ceux que je savais de JVLusset, de Ronsard ou 
d Hugo. — Comme il était loin le jour oü il revint de Corsé 
et oü il assista á une représentation de sa premiére piéce.Za 
derniére Mole, jouée pendant son absence. J’étais á ses cótés. 
« La salle de l'Odéon, a-t-il écrit lui-méme, avait un air étrange. 
C etait le mardi gras, on dansait toute la nuit á Bullier et pas mal 
d’étudiants et d’étudiantes étaient venus passer deux heures 
au théátre en costume de bal masqué. II y avait des chicards, 
des folies, des polichinelles, des pierrettes et des pierrots : 
« Dur, tres dur, pensais-je dans mon coin, de faire pleurer 
des polichinelles, lis pleurérent pourtant, ils pleurérent si 
fort que les paillettes de leurs bosses, oü la lumiére s’accro- 
chait, semblaient autant de larmes brillantes. Pendant ce 
temps-la, moi, l'auteur, j’aurais voulu étre á cent pieds sous 
terre. La piéce que ces braves gens applaudissaient, je la 
trouvais infáme, odieuse. O misére, c’était la ce que j’avais 
révé, ce gros homme qui pour paraitre paterne et vertueux, 
s'était fait la tete de Béranger... Je souffrais de voir mon 
idéal ainsi empaillé. »

Ce malentendu entre Daudet et le public spécial du théátre, 
comme il se montra injustement á la premiére de l'Arlér 
sienne, au Vaudeville, en 1875 ! Ce fut une chute resplendis- 
sante... dans la plus jolie musique du monde, au milieu de 
décors d’opéra-comique. — Écceuré comme lui, ayant encore 
dans les oreilles les rires niais causés par des scénes de 
belle émotion, par la musique incomprise, dans mon enthou- 
siasme et ma colére, je lui dis sur la scéne, je dis á Bizet á 
cóté de lui, regardant tout pále par le trou du rideau, au 
moment oü sans succés on venait de finir Vintermeezo ; « Si 
jamais je suis directeur, je reprendrai cette piéce-lá et on 
verra ». Paroles naives, instinctives, sans portée, qu’ils ac- 
cueillirent comme un compliment un peu béta... Quelle joie 
quand, douze ans aprés, j'ai pu teñir ma promesse!

— Vous ne ferez pas d’argent avec cela, me dit monillustre 
confrére, M. Emile Perrin, á qui je fis part de mes projets 
quand j’allai le saluer au moment de ma nomination. Je fis

Laissez-moi évoquer tendrement deux étres rares et 
délicats, deux camarades : Alphonse Daudet et Franíois 
Coppée. Je les ai connus á leurs débuts, j’ai grandi en méme 
temps qu’eux, nos vies se sont écoulées parallélement, j’ai 
été leur interpréte d'abord. leur metteur en scéne ensuite et 
leur ami toujours,

II n’a pas été publié, ce livre cruel d’Alphonse Daudet * 
qu’il voulait intituler La Douleur et pour lequel il notait 
chaqué jour ses souffrances et ses tristesses ; j’en ai entendu 
de bien douloureux fragments, je lui en ai vu vivre de bien 
tristes chapitres. Un soir, chez l’éditeur Charpentier, á propos 
de quelle cérémonie, je ne sais plus... Enfin, Réjane jouait 
« le beau Léandre » de Théodore de Banville; Maurice 
Donnay qui venait de commencer pour moi et pour l’Odéon 
une revue qui resta inachevée, disait de ses jolis vers, et ses 
camarades du Chat JVbfrchantaient leurs chansons rosses et ma- 
cabres... Je chercháis, errant par les couloirs, la chambre oü 
s’habillaient mes acteurs, pour surveiller leurs costumes, quand 
je rencontrai Daudet, en habit, les pieds ñus, enragé de souf- 
france, essayant de calmer, avec le froid, la brülure de ses 
pauvres pieds tordus par l'ataxie.

Ah ! qu’elles étaient loin alors, nos longues causeries de 
jeunesse ! On sortait d'une réception chez Augustine Brohan, á 
qui je faisais répéter son role de la Papillonne, de Sardou 
et oü nous nous étions rencontrés et connus. Nous nous pro- 
menions sous les arbres des Champs-Elysées, á l ’endroit oü 
se dresse aujourd’hui, triste et blanche, sa statue. On disait 
des vers ; lui, ceux qu’il venait de finir ;

Si vous voulez savoir comment 
Nous nous aim ám es pour des primes,
Je vous le dirai doucem ent,
Si vous voulez savoir comment...

Régnier
Célebre acteur du XIX' siécle, qui fut le luaitre de Porel au Conservatoire 

1‘uTtrait peint paT lüie IMaiinuy iruUmtiun r f«  Mme Atfxundre iJumas fíU

Ayuntamiento de Madrid



F I G A R O  I L L U S T R É

iCollfction de ,)f. J'’<tn .Vonhourg)

plus d’un mülion avec cette Arlésienne tombée, — un 
million c’est une chose magnifique partout, mais 
plus magnifique encore dans la chére et pauvre Odéo- 
nie. J’ai créé avant cette reprise heureuse un role dans 
le Jack qu’il donna sous la direction La Rounat et 
oü Céline Montaland fut tout á fait délicieuse. J’ai 
monté son N um a Roumesian  qui obtint un éclatant 
succés et oü le public fit féte á Cerny qui débu- 
tait dans le role de la petite Dachellery. Souvent je 
rae suis trouvé á sa campagne de Champrosay, et de 
nombreux jeudis avec Edmond de Goncourt, Émile 
Zola, Fierre Loti, Céard, Hennique, Geffroy, sa femme 
exquise, ses deux charmants fils, dans son cabinet de 
travail de la rué Bellechasse, oü il recevait toute la 
jeunesse littéraire. — II donnait la des conseils á 
tous, parlait de Rabelais, de Montaigne.,, des grands 
classiques, de tous ses livres de chevet... II avait sur 
ses genoux le schall que le sculpteur indique dans sa 
statiie. Et il discutait, s’enflammait encore comme 
dans notre jeunesse, comme aux Champs-Élysées !

En 1898, la veille de sa mort, j’allai avec monfils, 
alors tout petit, lui demauder pour la rentrée de Ré- 
jane l’autorísation de monter la Sapho qu’elle avait 
reprise déjá au Grand-Théátre, qu'il lui avait dédiée 
et oü elle avait été extraordinaire de vérité, d’inten- 
sité dramatique et perverse. II prit mon gentil gamin 
sur ses genoux, le regarda profondément, avec son 
gros lorgnon de myope, dans le fond des yeux, dans 
l’áme, et lui dit, aprés une caresse : « Ton pére peut 
étre tranquillo, tu seras un brave homme». Je rappelle 
souvent cette prophétie á mon camarade et j’espére 
étre assez heureux pour la lui pouvoir rappeler jus-
qu’au jour oü il aura l’áge de la réaliser. i-ithoQraphu namh„>,on A ugustine B ro h a n t

Le surlendemain de cette visite, je revis Alphonse funéraire. si beau en son vétement de travail de velours noir
Daudet pour la derniére fois, les mains jointes sur son lit au milieu des couronnes de feuillage et des fleurs amon-

celées. — Oh ! ma jeunesse. c’est vous qu’on enterre ! — 
comme dit si doucement et si tristement le Rodolphe de 
la Vie de JBohéme.

Ü 0  0

M"" Agar a parlé, dans ses Souvenirs, et Sarah Ber- 
nhardt, dans les Aíémoires qu’elle a publiés récemment, 
de ce qu’elles doivent á l ’auteur du Passant. Si tous ceux 
dont Frangois Coppée a été le camarade, á qui il a fait 
des vers, dont il a été l'ami súr et fidéle, imitaient ses 
deux premieres interpretes, on entendrait un rare concert 
d’éloges. Je saisis quant á moi, avec bien de la joie, 
et en méme temps un bien poignant regret, l’occasion 
de dire ici tout ce que cet étre exquis a fait pour moi.

Je lui dois plusieurs á-propos charmants, un entre 
autres (qui ne fut pas publié, je crois), pour des représen- 
tations que je donnai á Amsterdam, et qui est digne de 
fígurer en bonne place parmi ses petits poémes.

Ainsi, m on cher Porel, vous allez en H ollande 
Pour voir les beaux tableaux et goüter le Skidam,
E t de  plus vous voulez que je vous recom m ande 
Vos com pagnons et vous, aux bourgeois d ’Am sterdam .

Mais il m ’ont oublié, peut-étre, au pays libre.
Je n ’y  suis pas alié depuis plusieurs hivers,
Peut-étre n ’ont-ils plus un souvenir qui vibre 
Pour le poete e rran t qui leur a d it ses vers ?

N o n ! D ans leur sym pathie ils m ’ont dú  garder place,
Car ils ne savent pas la donner á  moitié :
On conserve longtem ps un  beau fruit dans la glace.
Les gens des clim ats froids sont de  chaude amitié.

E t puisque vous avez cette aim able pensée 
De vouloir que m es vers vous p résentent lá-bas.
Dites bien tout d ’abord á la foule em pressée 
Que m on cceur se souvient des nobles P ay s-B as;

De l’honnéte pays oü dans chaqué famille,
D ans chaqué in térieur toujours p ropre et décent,
On voit autour de  soi ta n t de bonté qui brille,
Que la chaleur d u  cceur vaut le soleil absent.

i
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Du verdoyan t pays oü, sous ses voiles blanches.
Le navire  au m ilieu des cham ps parait glisser,
A te lp o in t que p renan t ses vergues pour des branches,
Les oiseaux quelquefois v iennen t pour s’y  poser...

Dítes-leur b ien  cela de la p a rt d u  poete
Que chez eux, avec ta n t de gráce, ils on t admis,
Puis, q u and  m a gratitude aura payé sa dette  
Regardez devan t vous... c’est u n  public d ’amis.

Vous les reconnaissez á leurs figures franches,
Vous les vites cent fois graves et copies;
lis n ’ont plus, il est vrai, les collerettes blanches
Qui parent, chez V an Ryn, les syndics des d ra p ie rs ;

Ni le lourd  hausse-col de la  garde civique,
De ceux que V an der Helz nous m ontre en g rand  chapean,
T enan t tous, á la fin d ’un  repas magnifique,
Leur verre  d ’une m ain et de  l ’au tre  un  drapeau.

Mais, ressem blants toujours aux portraits des vieux maitres,
Leur sourire loyal et bon n ’est pas tro m p eu r; 
lis  ont b ien  conservé les vertus des ancétres, 
lis  sont hospitaliers... ainsi n 'ayez  pas peur.

D ’ailleurs pour m a chanson chétive et familiére 
lis fu ren t indulgents, et vous leu r apportez 
R egnard et Beaumarchais, et notre  grand Moliere,
Vingt ouvrages encore signés de nom s vantés.

Je n ’avais que mes vers... voyez la différence !
J ’ose done m on am i vous prédire u n  succés,
Car on aim e lá-bas tout ce qui v ien t de  France,
Le bon vin et le libre et clair esprit franjáis.

Je lui deis de m’avoir confié un de mes meilleurs roles 
dans le Trésor, un petit acte excellent qu’il me dédia et que 
la Comédie-Fran9aise s’honorerait en prenant á son réper- 
toire. J’ai été heureux de le pouvoir servir en montant sous la 
direction Charles de La Rounat sa M adame de Maintenon 
oü M"* Fargueil et Lacressonniére firent une de leurs der- 
niéres créations;et, plus heureux encore, quand, sous ma direc­
tion, je donnai Severo Torelli, qui fut un éclatant succés de 
150 représentations, oü le jeune Albert Lambert fils fit un 
début brillant, — et ses Jacobites qui firent connaitre Se-

1
f !

«>
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Dessin de uenñ Meiihae In tér ieu r  d 'itn e  Baigtioire
Au fond de ce curieux dessin du spirituel auteur dramatique, on aperfoit l'Empereur Napoléon III,

V í c t o r  H u g o  iCoUeotian de ,W . fíene Thoret)

D'aprés une aquarelle origínale d'Andié Gilí

¿ond-Weber et qui sont peut-étre le 
plus fin bijou de son écrin drama­
tique. J'avais entre les mains, des 
1891, son dernier drame : Pour la 
Couronne. J’aurais dú le monter 
immédiatement, des scrupules me 
firent hésiter et cette hésitation eut 
les résultats les plus heureux.

Severo Torelli, c’est un fils qui 
tuc son pére pour sauver Florence de 
la tyrannie ; P our la Couronne, c'est 
aussi un fils qui tue son pére, mais 
pour empécher la patrie qu'il trahit 
de tomber aux mains des Tures. II 
me sembla qu’il fallait laisser un long 
espace entre les deux piéces pour 
effacer dans l’esprit du public le 
souvenir précis de la premiére et em­
pécher le reproche de réminiscence 
qu’on pourrait peut-étre adresser au 
poéte. J'eus tort, je m’en accuse, et 
j en aurais le plus cruel regret si ce 
retard méme ne lui avait pas donné 
l'occasion d’une admirable publicité 
aussi inattendue qu’éclatante.

La premiére fut donnée en jan- 
vier 1895, sous la direction de ceux 
qui me succédérent, mes anciens 
lieutenants Marck et Desbeaux, trois 
mois aprés la condamnation d’Alfred 
Dreyfus. Les journaux d’opposition 

fy.Heti/hll  nationaliste, impérialiste, royaliste, 
applaudirent aux tirades contre la 
trahison dont la piéce était remplie.¡rotlecíiim de -V. /.. Ilaléi’ij', 

dans une avant-scene)
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E m ile  A ug ier
Portrait peint par Jalabert (Colleelion ds Mme George« (luianll

Ce fut une allusion directe et bruyante. II semblait 
que l’auteur eút prévu « l’affaire ». Ce succés le 
lan9a, malgré lui, j’en suis sur, en pleine mélée 
politique. — Honnéte, loyal, tendre et bon, qu’avait-il 
á faire dans cette galére oü tout est palinodie et men- 
songe ? — Aprés avoir, dix années, courageusement 
donné de la plume, de la parole et de sa personne 
dans la bataille, pour les idées patriotiques et catho- 
liques qu’il a toujours chantées et glorifiées, il s’est 
muré jusqu’a la fin dans le pauvre quartier oü s’est 
écoulée sa vie, quartier mélancolique jadis, si triste 
aujourd’hui avec ses couvents fermés par autorité 
d’injustice politique, ses sceurs des pauvres parties, 
ses vieux prétres sans églises et presque sans pain. II 
est mort la, dans cette misére, réfugié comme Racine 
et Corneille vieillissants dans la priére et le recueil- 
lement divin, cherchant á se consoler de la vie avec 
la foi.

Le fardeau des péchés d u  m onde est ru d e  et grave,
Ma pauvre scEur ! Pour tous les tyrans... sois esclave, 
Sois chaste, ó sain tc  enfant, pour tous les co rro m p as; 
B onne pour les pervers ; sobre pour les repus ;
Sois pauvre. Ton voit tan t d ’avarices vantées...
Souffre, il est des h e u re u x ; prie... il est des athées.

a  a  0

Vous parler des comédiens maintenant, surtout 
vous parler comme il le faudrait de tous ceux que j’ai 
connus et qui peuvent vousintéresser,seraitprolonger 
cette causerie, déjá longue, au déla des limites per- 
mises. Et parmi mes anciens camarades, combien de 
disparus ! Vous connaissez l’liistoire du cerisier de 
Thiron, elle est presque classique.

II est tres lointain, le temps oü le pére et la 
mere de mon camarade d’Odéon, Thiron, le spirituel 
et délicieux comedien, applaudi plus tard á la Comé- 
die-Franfaise, allaient, les dimanches d’été, pour toute 
villégiature, respirer sur le talus des fortifications 
l’air de la banlieue,puis rentraient á petits pas régu- 
liers, heureux de leur voyage hebdomadaire,dans leur 
sombre boutique de la rué Saint-Denis, proche la 
fontaine des Innocents. C’était vers 1865 ou 1866.

J’étais jeune alors, insouciant et ga i; Thiron, quoique 
tcnant le méme emploi que moi, m’avait pris en amitié. II 
avait loué, á Romaínville, pour ses vacances odéoniennes, une 
petite cabane avec un jardinet, et nous causions de cette 
location en dinant, un soir, chez ces charmants petits vieux, 
ridés á plaisir, comme certains personnages de Daumier. Au 
dessert, au moment oü, sur une assiette bien blanche, on pas- 
sait la « montmorency » bien rouge :

— Maman. — dit Thiron, — tes cerises sont belles, mais 
je t’en veux faire manger de plus belles encore, dimanche, 
dans mon jardin ; et tu auras le plaisir de les cueillir toi- 
méme a mon arbre.

— Tu as un cerisier! — dit la bonne vieille en joignant 
avec admiration ses deux mains sur son ventre, comme fait 
l’Abbé Constantin.

Son jardin?... Quatre fusains et un seringa. Son arbre? 
Un petit marronnier de dix ans, gréle, tout gréle.

Le dimanche suivant, á l’aube, Thiron entrait dans ma 
chambre garnie, avec un gros panier sous le bras :

— En route, me dit-il ; nous n’avons que le temps...
Nous nous hátons vers Romaínville. Et nous voila bientót

dans le jardin, tirant avec précaution du panier d’admirables 
fruits achetés aux Halles, et Ies attachant par grappes, avec 
de la soie bruñe, aux branches souples de l’unique marronnier, 
sans respect pour les lois les plus élémentaires de la botanique.

Dans l'aprés-midi, du haut de l’échelle double oü elle 
avait voulu grimper, la maman, ses lunettes sur le nez,

E m ile  A ug ier
Photographie de Bcrtall, exécutée en 1866, quelques mois avant la représentation de La Contagión

yh'anres rilliialiation iS  aofii iSO(i)
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coupait avec prudence 
et émotion les bran- 
ches aux larges feuil- 
les et les lan9ait dans 
le chapean de paille 
que je teñáis au-des- 
sous : Thiron rayon- 
nait, Au dessert, la 
dróle de petite vieille 
murmurait, en dégus- 
tant avec délices les 
beaux fruits écarlates :

— Tu as raison, 
Charles, celles que 
j ’achéte au marché 
sont bien loin de valoir 
celles que l’on cueille 
á l’arbre !

Le bon gar9on 
était aussi heureux 
que s’il avait été rap- 
pelé par une salle 
pleine, un soir de gala.

P uisque cette  
anecdote m’a ramené 
au temps tres lointain 
de ma jeunesse, laissez- 
moi évoquer le souve- 
nir du plus grand des 
comédiens d’alors, de 
Frédérick Lemaitre, 
échantillon pittores - 
que d’une race d’ac- 
teurs disparus, de sal- 
timbanques magnifi -

/
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W fN n in  </« f a r j u í  T h ít 'O I l  iCuIhetion de Sf. I’ iirrl,

célebre acteur de la Comédie-Fran^aise, caniarade de Porel á l'Odéon

ques, aussi loin de nos 
acteurs d'aujourd’hui 
que les bátisses du 
Boulevard du Crime, 
en torchis, en plátre, 
en bois, pleines de 
passion et de couleur, 
sont loin des théátres 
nouveaux : maisons de 
rapport, comédiens ré- 
guliers et bourgeois, 
eau et gaz á tous les 
étages...

Jetáis au Conser- 
vatoire dans la classe 
de Régnier. Quand 
on avait besoin d’un 
éléve qui put appren- 
dre un role en une 
nuit, pour Taller jouer 
dans les provinces ou 
dans les banlieues va­
gues — á des prix 
modérés,oh! combien! 
— on s’adressait au 
jeune Désiré : Désiré 
c'était moi. On s'a- 
dressa done á moi 
pour apprendre vite 
et pour jouer plus 
vite encore plusieurs 
roles chez Frédérick 
Lemaitre fils, a Ver- 
sa illes, dans cette  
jolie salle bátie sous

4

Décor da acie de L ’Arlésienne, p a r  M M . R ubé, Chaperon et Jam ban  
En haut, portrait d’Alphonse Daudet á 40 ans

¡ l ’iiüecUijn de M . I’uryij
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F rédérick  L em aitre  
Portrait-charée par Durandeau

i C u l l e c í í o n  de -V. Porel)

|{ c

Louis XVI par la citoyenne Montansier et que nos modernes 
architectes devraient bien prendre pour modéle.

Afin d’occuper les loisirs que rindifférence des auteurs, 
des directeurs et du public lui faisait alors, Frédérick 
donnait la des représentations de son répertoire qui alter- 
naient avec celles de l ’Opéra. J'y jouai dans Don César de 
Buzan, Kean, Trente ans ou la Vie d'un Joueur, et dans La 
Dame de Saint-Tropez oü j'avais á représenter un domesti­
que, un homme du midi qui versait du poison á Frédérick, 
aprés une de ces scénes mimées dans lesquelles il excel- 
lait et qui enthousiasmaient toujours les spectateurs ; il se 
regardait dans une glace, remontait sa large culotte, avec 
le creux des mains, par un geste machinal pour indíquer 
qu’il maigrissait effroyablement, poussait un long soupir.pas- 
sait dans ses cheveux ses doigts si vivants — un de ses grands 
gestes familiers, — toutecette pantomime disait plus clairement 
que des paroles : « Je suis perdu, » Pour bien jouer Doini- 
nique l’empoisonneur, mon role, il fallait un homme de qua- 
rante ans, rond, gras, ce qu’en notre argot nous appelons un 
financier. Or, j’avais dix-sept ans... 9a se voyait á mes for­
mes gréles ; je ne mangeais pas tous les jours, cela aussi se 
voyait a mon teint jaune et á mes yeux fatigues... Comment? 
par quel truc obtenir l’aspect du personnage? Je trouvai : 
mettre une large barbe noire comme en portent quelques-uns 
de nos députés du midi. C’est un art extrémement délicat de 
se bien maquiller, j’en ignoráis alors, naturellement, les pre- 
miers éléments. Le régisseur m’avait indiqué dans le raccord 
d'entrer de dos —oui, oui, déjá, avant Antoine ! —au moment 
oü commen9ait la musique de scéne; Frédérick voulait de la 
musique pendant sa mimique, il en avait et quelle ! J’entrai 
done docilement de dos, comme il avait été réglé, je versai le 
poison dans le verre au milieu du silence et de l’attention des 
spectateurs,puis je me retournai... Quandle public vit luiré cette 
barbe en drap noir sur ma face de bon gosse appliqué, il 
fut pris d’un rire violent, rapide, d’un de ces bons rires qui 
secouent les rates. Frédérick, naturellement, manqua son effet 
habitué! et le rappel qui en résultait. Aprés la représentation, 
comme je réfléchissais, en détachant ma barbe d’ébéne avec

du saindoux, sur les difficultés du maquillage et sur ses 
inconvénients, j’entendis dans le couloir de ma pauvre petite 
loge la voix emphatique du grand comédien demander :

— Oü s’habille-t-il done, ce monsieur Désiré?
Grand Dieu ! la porte s'ouvre, le voilá, il a tenu á me 

payer lui-méme mon cachet, dit-il, et il ajoute tragique, avec 
quel geste et quel éclair dans l’oeil :

— Eh ! bien, monsieur Désiré, étes-vous content? vous 
avez fait foirer l ’acte !...

Puis sort superbe, me laissant de dix franes plus riche, 
mais écrasé, anéanti, comique encore dans ma désolation de 
jeune comédien respectueux.

Je l’ai revu á la premiére du Comíe de Saúles á l’Am- 
bigu, oü il fut admirable, et oü son fils Charles, devenu mon 
ami le meilleur et le plus tendre, jouait á cóté de lui. Je par­
íais de son génie dramatique avec une telle chaleur que 
Charles voulut lui faire entendre mon admiration passionnée. 
II me conduisit á sa loge qui était á l’endroit oü se trouve 
aujourd’hui le cabinet directorial, je n’eus garde de lui 
rappeler ma représentation de Versailles et je ne crois pas 
qu’il s’en souvint. II écouta mes compliments encore dans 
le costume de son role : celui d’un amiral en grande tenue, 
couvert de décorations, la main gauche dans son grand gilet 
blanc, bien campé, buvant de la main droite, a petits coups, 
dans un gobelet d'argent, du vin rouge sucré qu’il puisait 
dans un saladier d’étain, et dont il avait jeté quelques 
lampées sur les murs, pour l’odeur. — II m’offrit méme de 
trinquer avec lui en m’indiquant un autre gobelet qui nageait 
dans le liquide.,.

— Merci bien! monsieur Frédérick.
Oh! cette odeur de vin, elle flottait dans l’air comme un 

parfum préféré. — Sachant l’amitié fraternelle que j'avais 
pour son fils, étre délicat et tendre qu’il terrorisait par son 
autorité despotique (ne lui avait-il pas lancé cette égoiste 
énormité : « Quand on posséde un pére comme moi on n’a 
pas besoin de maitresse ! ») il voulut me connaitre mieux

/ /
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Veauin d'Eustache LoTeoy F rédérick  L em aitre  ¡Cuiisciimí de m. De»éi¡Uxe)
Dans le role de Don César de Bazan
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Víctor H ugo et 'ses p e tits -en fa n ts
CUeM Mélandri (roHíCíi'cn cf» 1/,'Porei)

et il me fit inviter cé- 
rémonieusement par 
mon ami á diner chez 
lui, 10, rué de Vendó­
me, aujourd’hui rué 
Béranger.

Quel intérieur bi- 
zarre : une anticham­
bre sans autres meu- 
bles qu’un lustre en 
zinc d’art avec des 
bouchons d ’eau de 
Seltz sur les bobéches 
cassées; sur la che- 
minée une pendule 
qui ne marche pas. 
Un salón en déména- 
gement; des sacs de 
nuit, des cannes, des 
parapluies, des 
chaussons 
de Stras- 
bourg,

d’impérieuses nécessités 
de la vie. Comme la vieil- 
lesse rendait difficile le 
recrutement du person- 
nel qu’il avait toujours 
eu tres facilement autre- 
fois autour de lui, il faisait 
insérer aux Peiites-A ffi- 
ches l’avis suivant : On 
demande des demoiselles 
de compagnie rué Ven­
dóme, chez monsieur 
Antoine. Ce nom inco­
lore cachait Ruy-Blas 
vieilli, Richard d’Arling- 
ton solitaire. Oh ! la 
vieillesse! Comme Dumas 
il ne voulait pas l’ad- 
mettre ; au bas d'un 

portrait-charge de 
lui, n’écrivit-il 

pas alors

F rédérick  L em aitre
daos Robert Macaíre

Cliché Carlat (Collection do ¡I. I'orel)

des brochures en tas, des chaises dépareillées, 
des meubles en désordre ; sur la cheminée, 
encore une pendule qui ne marche pas. 
Vétu d’une robe de chambre qu’il portait 
depuis vingt ans, qui datait de Robert Ma- 
caire, sur laquelle tous les oiseaux de la 
création semblaient avoir laissé des traces, 
qui luisait comme le fond d'une cage, 
comme une cuirasse, et sous laquelle il était 
encore en chemise, sa criniére, incessam- 
ment tourmentée par sa main fiévreuse, pres- 
sée en pyramide, ébouriffée au-dessus de son 
cráne monumental, avec ses grands yeux 
bruns expressifs, ses larges gestes arrondis, 
c’était vraiment un étre hoffmanesque. II 
sentait bien, le vieux lion, qu'il avait devant 
lui le plus admiratif des spectateurs; aussi 
avec quelle gráce paternelle me faisait-il les 
honneurs de son domicile! Voilá 
sa chambre a coucher, — des «
glaces partout, jusqu’au fond du 
lit et une troisiéme pendule qui 
ne marche pas, — son cabinet 
de toilette ou les pots á eau ont 
des proportions démesurées, car 
sous son malpropre accoutrement 
il était - qui l ’eút cru? -  d’une 
propreté méticuleuse.

Un domestique falot, vétu 
d’un habit rapiécé, minable, an- 
nonce : le diner est servi. — Oh! 
la nappe est éblouissante, l’argen- 
terie ancienne, le diner sent bon.
— A cóté de la suspensión pend, 
décroché, le cordon de la son- 
nette oü le domestique maladroit 
va se prendre les pieds régulié- 
rement á chaqué entrée, petite 
note comique dans ce repas trop 
cérémonieux. Frédérick s’installe 
presque couché d’un cóté de la 
table, les invités sont en face, 
conde au corps : Charles, moi,
Napoléon son troisiéme fils, et 
une jeune personne de 18 ans, 
jolie, tres jolie!...

La société des femmes et le 
cigare, c’était pour Frédérick

A'

Got
célebre ac teu r de la Com édie-Fran 9 aise 

(Cíío/tfl -Udunouryl

cette
phrase mélancolique ; « Peintre, mon ami, 
chargez-vous de la caricature des j cunes ; le 
temps, lui, se charge de celle des vieux. » 

Notre jeune voisine était done une recrue 
du bureau de placement, une gentille bonne 
á tout faire, engagée spécialement pour lui 
donner l’illusion de la jeunesse et de l’amour. 
— Le domestique verse du bordeaux. — 

Frédérick léve son verre, qu’il voulait qu’on 
ne lavát jamais, murmure « mon bénédicité», 
le porte á ses lévres et, phuh! phuh! phuh! 
comme avec un vaporisateur lance á sa place, 
sur la nappe, une partie du liquide. Dame! la 
robe de chambre au plastrón luisant, le verre 
douteux et le vin répandu, c’était beaucoup ; 
mais le tyran m’observait, il n'admettait 
point qu’on ne mangeát pas de tout chez lui! 
Ce fut vraiment insupportable jusqu’au café.

KS' '
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L a  M aison  de Víctor H ugo, avenue d ’E y la ii (cóté du ja rd ín )  
,Tafaleau de M- EuMéne Bourgeois, au Muaée Victor-Hugo
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jusqu’au cigare. — Alors, 
brusquement, avec un mau- 
vais visage, il se tourna vers 
la jeune personne qui houffait 
encore des quatre mendiants, 
lui indiqua la porte de la 
chambre á coucher oü elle 
s'enfuit sans un mot, emportant 
son assiette, et dit ;

— Maintenant que nous 
sommes entre artistes, parlons 
théátre !

Echauffé par le vin, il 
fut prodigieux. — II parla 
des grands acteurs qu’il avait 
vus, de ses aventures, de ses 
roles ; toutes les passions, tou- 
tes les grimaces humaines 
tragiques ou comiques, ses 
yeux, sa face, son geste, les 
évoquaient pour nous plaire, 
pour nous étonner, pour nous 
conquérir : c’était la joie, la 
douleur, la colére, la folie et 
l ’amour. C’était Falstaff, le 
R o í Lear, Shylock, Othello qui 
passaient tour á tour devant 
nos yeux éblouis. — Ah ! c’est 
la que j'ai commencé á com- 
prendre la supériorité pour
notre art, des dons de la mimique. Le diseur, celui qui 
interprete, qui ne peut interpréter que le texte, á qui la 
nature n a donné ni la mobilité du visage, ni l’expression
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Drsuin <te ii, V-nillifr M '‘‘ Segond-W eber  
dans les Jacobiies de Fran50is Coppée

variée du regard ; ce produit 
des répétitions et du Conser- 
vatoire, c’est quelque chose, 
mais c’est quelque chose de 
bien incomplet, á cóté de 
celui qui peut sans l ’aide des 
paroles, faire rire, pleurer et 
terrifier á sa guise. — La 
diction, c’est le dessin; l’ex- 
pression, c’est la couleur. 
Oh! peignez sans pinceaux, 
avec vos doigts, avec vos 
pieds, comme Ducornet pein- 
tre né sans bras, mais pei­
gnez! — La diction, c’est 
Moliere avec ses marquis 
sur la scéne et sans décor. — 
L'action, c’est Shakespeare, 
en pleine forét, en pleine tem- 
péte, en pleine nature,

0  a  0

J’ai fini pour aujourd’hui. 
Loin de moi la prétention 
d’avoir évoqué des caracteres, 
— c’est tout au plus si j’ai 
évoqué des images, les plus 
grandes et les plus chéres á 
mon souvenir entre toutes 
celles qui le peuplent. Quand 

on a, comme moi, traversé plusieurs époques décisives de 
l’art théátral, quand on a durant plus de quarante ans, durant 
prés d’un demi-siécle ! étudié et joué d,es roles, épluché des
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Décor du  acte de  Severo Torelli, p a r  M M . Rubé, Chaperon et Jam bón  
En faaut. portrait de Franjois Coppée á 32 ans
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manuscrits, monté 
et refusé despieces, 
combattu avec ou 
contre les auteurs, 
la Presse et le Pu­
blic, ce n’est pas 
en vingt pages que 
Ton peut faire teñir 
ses souvenirs. Je n'y 
consacrerai sans 
doute jamais vingt 
volumes, comme 
Alexandre Dumas.
Mais que de cha- 
pitres restent encore 
á écrire sur les faits 
de ma jeunesse, sur 
les grands acteurs 
que j’ai connus au 
déclin de leur car- 
riere, que j’ai ap- 
plaudis les jours 
de représentations 
populaires et qui 
m’ont montré mon 
chemin de Damas ;
sur les belles actrices que Paris a longtemps fétées et dont 
il oublie, dont il oubliera jusqu’aux noms ; sur les soirs de 
bataille oü j’ai senti l ’odeur de la poudre envahir le théátre ; 
sur les soirs plus doux oü dans ma loge de directeur, autour 
de la table du diner ou du souper, á la veille d’un triomphe 
ou au lendemain d'un échec, j’ai eu l’honneur de deviser 
avec tant de grands hommes qui sont partis... Je reveis mon 
premier spectacle, une aprés-midi du 15 aoút, sous l ’Empire, 
comme je reveis le soir de Germinie Lacerteux á l’Odéon, 
avec les clameurs de la foule, et Goncourt si palé, et si 
digne, au fond de la loge. Mes soirées de La Chatre, mes 
promenades en Berry, le grand escalier de Nohant,
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L e s  B ácherons au Ja rd ín  du  L uxem bourg
Dessln publié par Ylllaslrafton du 22 Décembre 1866, á propos des réclamations soulevées par la suppression

de la Pépiniére ,

je les veis avec tous 
leurs détails, aussi 
nettement que je 
verrai tout á l’heure 
les décors de la 
piéce qu'on répéte. 
Avec ses éternels 
recommencements, 
avec ses alterna- 
tives d ’enthou-  
siasmes et d’inquié- 
tudes, la vie de 
théátre ahonde en 
épisodes inoublia- 
bles, et sur un cer- 
veau impression- 
nable, elle ne grave 
qu’á l ’eau-forte.  
Pourtant lorsqu’on 
a vu beaucoup de 
choses, il faut, si 
Ton veut conserver 
leur souvenir pour 
soi, pour les siens, 
pour ceux qui peu- 
vent s’y intéresser, 

les enregistrer avant que la mémoire, comme ces plaques de 
photographie usées par le temps, ne s’affaiblisse et ne donne 
plus que des reproductions effacées et imparfaites. — Heu- 
reux que le Fígaro Illustré m'ait donné l ’occasion de commencer 
ce travail, je le reprendrai encore de temps en temps avec 
une grande joie, si ma destinée de vieil homme de théátre 
doit compter encore quelques-unes de ces bonnes saisons oü 
l’on a des loisirs, parce que les auteurs ont eu du génie, 
parce que les acteurs ont eu du talent, parce que les 
piéces ont plu et tiennent l’affiche longtemps.

POREL
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Porel, d irecteur du  Vaudeville  
et son f i l s ,  Jaeques Porel (1907)

(l'Uohé Kadarj
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Le Role du Couturier dans le Théátre Contemporain
Ce qui caractérisait le théátre d’autrefois, 

c’était un entrainement naturel vers la fan- 
taisie et le merveilleux, une préférence non 
dissimulée pour l’extraordinaire et pour l’ir- 
réel. Ce qui caractérise le théátre d’aujour- 
d’hui, c'est un constant scrupule de vérité, 
un souci persévérant de montrer dans leur 
vrai milieu, en des attitudes et des costumes 
exacts, des caracteres capables, sinon de s’éri- 
ger en synthéses, du moins de supporter 
l'analyse. Le théátre d’aujourd’hui méprise 
les ressources fáciles du théátre d’autrefois, et 
il vise plus haut. II est done permis de dire 
que si le goút des spectacles est de tous les 
temps et de tous les pays, l'art théátral est né 
depuis peu et atteint de nos jours et chez 
nous son développement le plus admirable.

La táche de nos grands metteurs en scéne 
et de leurs collaborateurs est devenue d’autant 
plus difficile que le public, s’il a pris goút á 
la réalité, n’a nullement cessé pour cela d’exiger 
du charme, de la couleur, du relief, en un mot 
tout ce qui constitue l’accent théátral propre- 
ment dit. II demande au théátre, miroir de la 
vie, des reflets harmonieux et puissants, des 
images somptueuses, mémorables. On a dü créer, 
pour répondre á cette exigence, une vérité 
théátrale, qui est comme l’accentuation de la 
vérité commune. On en recrée des formules 
nouvelles pour chaqué piéce, pour chaqué 
reprise. Y contribuent, — á cóté de l’auteur 
et du metteur en scéne, — les décorateurs, le 
costumier, le couturier.

Le role de celui-ci est particuliérement 
intéressant á étudier en présence de l’évolu- 
tion présente du théátre. Le tout n’est pas 
pour lui de créer ou de reconstituer, il faut 
harmoniser chaqué robe, chaqué détail du 
costume, non seulement á son entourage, á ses 
voisinages, mais au caractére de l'interpréte, 
aux impressions et aux événeraents qu’elle 
traverse, — á sa vie intérieure. Une scéne 
de théátre est un tablean, un tablean mouvant, 
un tablean vivant. Pour qu’il vive d'une vie
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C r é i i t i o n '  H H D I ' I í H NJane HADING dans L a ^ P o r n p a d o u r

P l i u t .  , R f u U h t ¡ j e r

réelle et harmonieuse, le costumier ne doit pas 
seulement voir avec un oeil de peintre, il doit 
sentir avec une áme de psychologue.

Qui ne se souvient des admirables cos­
tumes réalisés par M. Redfern pour La Pom- 
padour, de M. Emile Bergerat, représentée en 
novembre 1901 á la Porte-Saint-Martin, et oü 

Jane Hading remporta un véritable 
triomphe? lis représentaient de la parí du 
maitre couturier un effort artistique dont toute 
la Presse fut unánime á saluer l ’importance et 
le succés; et ils déterminérent immédiatement 
un retour de la Mode vers le style du 
XVIIL siécle, dont les adaptations se raulti- 
pliérent et se multipliaient encore, il y a 
quelques mois, — preuve évidente de la séduc- 
tion qu’ils avaient exercée. II peut quelquefois 
suffire d’une robe, on le voit, pour ramener 
l’esprit d’un peuple vers les souvenirs d’une 
époque; mais encore faut-il pour cela qu’en 
les plis de cette robe flotte quelque génie...

Le couturier trouve d’ailleurs dans telles de 
ces reconstitutions, présentées au public par 
des interprétes dont le talent et l’intelligence 
égalent la beauté, de hautes satisfactions artis- 
tiques ; et il est certain, par exemple, que la 
création des costumes de M™' Gilda Darthy dans 
le Bram e des Poisons, a donné á M. Redfern 
autant de joie qu’elle lui avait coúté de re­
cherches et d’efforts. Un autre exemple mémo- 
rable est celui des robes de La M arjolaine, la 
belle piéce de M. Jaeques Richepín, qu’inter- 
préta avec tant de gráce et d’émotion M.™® Cora 
Laparcerie. Mais lisez cette lettre adressée par 
l ’auteur á M. Redfern : c’est le plus bel éloge 
d’un poéte á un artiste :

« Au lendemain de la belle représentation de 
cette nuit, je ne saurais trop vous exprimer ma 
reconnaissance pour la précieuse collaboration que 
vous avez apportée á La Marjolaine.

« Que ce soit la petite paysanne joyeuse du 
premier acte, que ce soit la somptueuse favorite du 
Régent, que ce soit la douloureuse amante des der- 
niers actes, vous avez également bien compris, tra- 
duit les dífférents états d’áme de mon héroine."

« Ah! l’adorable, la délicate, l’exacte évocation

du dix-huitiéme siécle qu’est cette représentation 
du grand acte : toutes ces dames inclinant ensem­
ble vos toilettes aux corsages arrondis, aux paniers 
bouffants, aux traines allongées, forment un tablean 
merveilleux; et toutes ces nuances douces atté- 
nuées, chantantes, sont le plus délicieux concert de 
couleurs qu’on puisse rever, digne de l’artiste 
averti, savant et raffiné que vous étes.

« Et puis j’ai toujours pensé que seuI un grand 
couturier moderne pouvaít, en méme temps qu’il 
reproduisait les modes précises d’une époque an- 
cíenne, rendre á ces modes l’élégance, l’allure, la 
distinction que leur donnaient les grands couturiers 
du temps. — Mais dans deux cents ans d’ici, alors 
que vos robes modernes seront devenues des cos­
tumes historiques, quel nouveau Redfern saura re- 
découvrir vos élégances tombées dans l’oubli ? Quel 
grand couturier du vingt-deuxiéme siécle saura 
rendre á ses ancétres du víngtiéme siécle, le Service 
et rhommage que vous avez su rendre aujourd’hui 
á ceux du dix-huitiéme siécle ?

« Pour M’"® Cora Laparcerie-Richepin etpour 
moi encore, merci trés sincérement, mon cher ami, 
et croyez bien que dans les applaudissements qui 
ont salué hier La Marjolaine,une bonne part vous 
revenait.

< Jaeques R IC H EPIN  »

Ces brillantes reconstitutions sont toutefois 
assez rares dans le théátre contemporain. La 
plupart du temps, pour faire valoir, pour faire 
briller les comédíes représentées sur les théá- 
tres les plus élégants, les ressources se restrei- 
gnent encore. Les costumes á créer sont des 
costumes d’aujourd’hui ou mieux, de demain, 
des robes de ville, de soirée, d’intérieur. Com­
bien étroite se fait alors la collaboration de 
1 auteur dramatique et du couturier chargé 
d’habiller ses sirénes de boudoirs et ses hama- 
dryades de villes d’eaux?

Jugez-en par ce qu’écrivait un des plus 
difficiles, parmi les écrivains d’aujourd’hui, 
M. Henry Bataille, alors que l ’on montait au 
Vaudeville M aman Colibri :

« Cher Monsieur Redfern, excusez-moi de ne 
pas aller vous parler des robes de notre “Maman 
Colibrí Mais je crois qu’il faut laisser á votre goút 
et á votre talent le soin et le loisir de mettre les 
chefs-d’oeuvre en Irain... j’irai admirer plus tard.
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« Pour l’instant, je me borne k souscrire á l’idée 
d’une robe mauve pour le 2"’*= acte, et feuille-morte 
pour le 4'"®, ala condition, toutefois, me semble-t-il, 
que le mauve ne soit pas « d’un ton ». Je crois que 
des mauves « rouges » et des mauves « bleus » 
combinés á l’aide de broderies, seraient d’un heu- 
reux effet et dans le sens de l’acte.

« Pour la robe de la grand-mére, au 4'', 
« feuille-morte » avec des garnitures foncées me 
paraitrait bien, et assez flou et lourd. Je me confie 
entiérement á votre art tres sur.

« Pour le acte : éclat.
« Pour le 3'' acte : charme.
« Ne pas oublier qu’au 3’’, c’est une femme 

d'intérieur; la robe doit fatalement et malheureu- 
sement participer du peignoir, mais, pour Dieu! 
évitez le peignoir. Et puis, il faut que ce soit tres 
nu et dessinant.

■« Je vous suis reconnaissant de l’intérét que 
vous voulez bien porter á cette vraie collaboration. 
A part 9a, faites comme vous voudrez et que les 
dieux vous inspiren!! Je sais que vous éblouirez 
Paris.

« Merci, et mes sentiments les meilleurs.
« Hcnry BATAILLE »

..

probléme avait de quoi décourager les plus 
hardís, et ce ne fut pas trop de la Science 
raffinée de M. Redfern, ni de l ’élégance 
supréme de Mme Mégard, pour le résoudre 
triomphalement dans les robes de la Femme 
nue, le grand succés théátral de la derniére 
saison. On n’a pas oublié la sensation produite 
par le talent infiniment souple de l’exquise 
artiste, qui sut faire accepter et applaudir 
par les spectateurs les plus délicats des si- 
tiiations dont la nouveauté n’allait pas sans 
audace. Elle avait les robes de son role, des 
robes non moins hardies que ses répliques, 
mais d’un art non moins irréfutable. Elle sut 
faire triompher les robes comme elle avait 
fait triompher la piéce, et nous avons assisté 
depuis, en méme temps qu’á la vogue des 
étoffes légéres et des écharpes transparentes, 
á une renaissance bien caractéristique du 
« drapé » dont le modéle reproduit ici peut 
passer pour un admirable prototype.
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M ary CA R DEN  dans A phrod ite  
(iréalioii lUCÜFliIlN i'L l'tiul llcrgar

toutes les modes partent du théátre. Nous 
avons dit le retour aux gracieux arcliaismes 
du style Louis XV qui fut provoqué par 
le succés des costumes de La Pompadour. 
Plus prés de nous, la belle création d'Aphro­
dite par Mme Mary Garden, et les costumes 
antiques reconstitués á cette occasion par 
M. Redfern suscitérent comme une soudaine 
apothéose de l ’art charmant des draperies, 
endormi, négligé, perdu depuis des siécles. 
On le redécouvrait, on s’étonnait de n’y 
avoir pas songé plus tót. Mais comment en 
adapter la gráce et les ressources aux ligues 
toujours si sobres du costume moderne ? Le
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Berthe BADY dans M a m a n  Colibrí 
Création HKOFHItN l’liot. Ilpullini/rr

Andréc M ÉGARD dans L a  F em m e N ue  
Ci'caticm UKDI''EUN' rcvttii>íier\

Cette lettre familiére, et en méme temps 
si pleine d’estime et de confiance donne la 
mesure du role joué dans la préparation 
d'une elegante comédie moderne par celui 
qui en doit habiller l’héroíne principale. 
De méme que les jeux de scéne, les effets de 
diction, les altitudes et les mouvements, les 
nuances et les ligues des costumes sont l ’objet 
d’une étude approfondie oü le raisonnement 
philosophique a sa place, á cóté du goút et du 
sens artistique. Le public subit l’impression en 
bloc. Si la pensée et l’esprit de l’auteur, la mu- 
nificence et le tact du metteur en scéne, avec 
le talent des interprétes et le goút du couturier 
qui les habilla, réalisent un ensemble sédui- 
sant et harmonieux, c’est un succés. Mais il 
faut que tout cela marche de pair. Nous avons 
tous vu d’excellentcs comedies souffrir d’une 
mise en scéne défectueuse, et jamais une comé- 
dienne, quel que soit son talent, ne verra complé- 
tement son role avant d’avoir essayé ses robes...

De la scéne á la ville, l ’influence du 
maitre couturier s’étend, se développe, décide 
des évolutions, des transformations. Presque M arguerite B R ÉSIL  dans le Friason de l'A ígle  

Création UliDI'KHN [f'/iuí. lliulLinuer

De méme il est permis d’attribuer aux 
robes de M'*e Brasil, dans le Frisson de 
VAigle, la vogue du costume Empire aux nobles 
et simples ligues également inspirées de l’an- 
tiquité. On observera cependant que cette in- 
fluence du Théátre sur la Mode n’est heureuse 
et ne peut persister que si elle a pour point de 
départ un esprit créaíeur á la fois hardi et ins- 
truit, un goút averti, un goút súr. De la grande 
actrice á la grande dame, de l’optique théátrale 
a « l’effet » direct dans les salons, dans les 
diners, sur les plages et partout oü évolue la 
vie mondaine, il est bien des nuances que seulc 
peut observer une conscience esthétique múrie 
par l’étude. C’est ce que nous ne pouvons, nous, 
empécher d’admirer chez M, Redfern, — qu’il 
habille les reines du Théátre sur la scéne ou 
les Reines des peuples et de l ’élégance dans le 
cadre de leur existence quotidienne. Pour un 
tel art et pour un tel artiste, le théátre, 
c’est la démonstration. Mais la vraie réalisa- 
tion est dans la vie, dans la beauté qui passe, 
qui vient á nous, que nous coudoyons.

LAURENCE DE LAPRADE
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LE TROISIÉME

S A L O N  D U  M O B I L I E R

L E S  C H R O N IQ Ü E S D U  M O IS

Bientót, fin octobre, le Salón du Mobilier va 
fermer ses portes. Voici deja deux moisentiers que 
dure cette belle manifestation de rindustrie de 
rameublement, et, depuis le premier jour, pas un 
instant son succés ne s’est ralenti. On se prend 
vraiment á regreüer que ce Salón ne soit que 
triennal : on le voudrait annuel.

Nous avons dit déjá, dans notre précédente 
chronique, combien avait été remarquée l’exposi- 
tion de Waring & Gillow, les renommés décora- 
teurs du boulevard Haussmann, 31, et les maitres 
incontestés du meuble anglais.

A ce titre, s’ils ne l’avaient pas depuis long- 
temps déjá mérité, rien ne saurait leur donner plus 
de droits que la merveilleuse reconstitution du 
meuble anglais du XVIIP siécle qu’ils nous offrent 
en leur stand de ce Salón du Mobilier.

En étudiant le caractére de ce style, celui 
d’Adams, d’aprés le célebre architecte de ce nom, 
I'observateur ne peut manquer de lui trouver une 
certaine analogie avec le style franjáis de l’époque 
correspondante, le style Louis XVI, dont le plus 
beau et le plus précieux échantillon est ce délicieux 
ameublement de Marie-Antoinette que M. deNolhac 
conserve si jalousement á Versailles. Ce sont bien 
les mémes lignes, relevées á peu prés des mémes 
ornements. Mais comme ces omements différent ! 
Ceux de Versailles sont plus riches; nos ornema- 
nistes se sont plu á les multiplier, les fouillant
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SALLE A MANGER STYLE " QUEEN ANNE "
dessinée et exécutée par la Maison V âring et Gillow L-*. 29, 31, Boulevard Haussmann, et exposée au Salón du Mobilier
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STAND DES MAGASINS DU .BON MARCHÉ

plus avant de leur ciseau et les décorant de leur 
pinceau de ces ors et de ces « gris Louis XVI » qui 
sont une des caractéristiques de ce style.

Plus sobres, les décorateurs anglais ont au 
contraire subordonné la richesse des détails á la 
beauté de la visión d’ensemble que donne la simple 
harmonie des lignes, et aux délicates peintures de 
notre style, ils ont préféré la couleur franche de 
l’acajou, la gaité jeune de l’olivier et Tinfinie variété 
des marqueteries en plusieurs tons.

C'est ce styleque MM. Waring et Gillow, ont 
voulu reconstituer dans l’ameublement qu’ils expo- 
sent au Salón. Ils l’ont fait si heureusement que 
cet ameublement mérite d’étre considéré, au méme 
titre que celui de Marie-Antoinette, pour le style 
Louis XVI, comme l’ameublement-type d’une épo- 
que.

Autre stand, autre style. L’exposition du Bon 
Marché, fait triompher, en un délicieux salón, le 
style Régence. Toutes les píéces de cet ameuble- 
nient sont autant de joyaux d’art, merveilles de 
reconstitution historique : les meubles, aux scxxlp- 
tures sobres et recouverts de tapisseries á per- 
sonnages d'Aubusson d’aprés les cartons du maitre 
Bouclier ; le paravent dont les délicieuses moulures

en bois doré encadrent d’artistiques panneaux 
décoratifs d’aprés Hubert Robert ; la bergére, en

bois doré également, recou- 
verte d’un riche brocart lamé 
or et argent ; le bahut en 
bois de violette. avec ses 
ravissants motifs en marque- 
terie et en bronze doré ; le 
bureau de dame et Ies con­
soles Louis XV, ornés de 
délicates peintures ; et, faisant 
á l’ensemble un cadre har- 
monieux, de merveilleuses 
boiseries anciennes avec de 
magnifiques panneaux de ta­
pisseries également anciennes. 

Une galerie Louis XVI et 
! un délicieux bureau petit salón 
j de la méme époque complé- 

tent cette exposition, dont le 
' plus bel éloge qu’on puisse 

faire est de dire simplement 
qu’elle est digne du nom et 
de la réputation, depuis long- 
temps universellement consa- 
crés, des Grands Magasins 
du Bon Marché, qui ont créé, 
rué de Babylone, la Baby- 

de l’ameublement!
Voici le coin préféré des amateurs d’art pur : 

le stand de la Société fran- 
paíse de Sculpture d ’art, que 
fonda M. Félix Cavaroc et 
dont les galeries d’exposition 
permanente se trouvent 10, 
rué de la Paix. C’est un véri- 
table salón en miniature, oü 
Fon a groupé un remarquable 
choix de marbres, dus au 
ciseau de nos plus grands 
maitres. Car ici tout est au- 
thentique, tout porte une 
signature, celle des noms les 
plus célébres de l’art modeme, 
et, par les statuts mémes de 
la Société, l’acheteur se trouve 
ainsi garanti contre les frau­
des, si nombreuses en matiére 
d’ceuvres d’art depuis quel- 
ques années.

Cette garantie absolue 
d’authenticité n’est d'ailleurs 
pas le seul avantage qu’offre

lone

aux acheteurs la Société frangaise de Sculpture 
d'art. Elle en offre un autre, non moins précieux : 
c’est que, gráce au principe de mutualité qui a pré- 
sidé á sa fondation, elle vend ses marbres á des 
prix tout á fait modérés et peut se charger, á des 
conditions également avantageuses, de l'entreprise 
á forfait de la reproduction en pierre ou en marbre 
de toutes grandeurs, des ceuvres de musées et 
ceuvres originales, pour cháteaux, jardins, halls, 
tombeaux, etc. M. Cruppi, Ministre du Commerce a 
d’ailleurs, lors de sa visite au Salón, trés heureu­
sement défini ce caractére de la Société frangaise 
de Sculpture d ’art.

« Mais alors a-t-il dit, c’est la coopérative 
artistique ». Et il a ajouté : « Toutes mes félicita- 
tions pour cette heureuse initiative ! »

Le Comité d’organisation semble avoir été bien 
inspiré en organisant, au sein méme du Salón, une 
exposition particuliére pour la « chambre á cou- 
cher á 1.200 francs ». Le succés de cette section fut 
et reste trés grand, et de fait, elle le mérite, car nos 
maitres és-ameublements ont, quelques-uns du 
moins, par le goút et le luxe qu’ils ont déployés, 
réalisé dans ces chambres á 1.200 francs que Ton 
n’ose qualifier de modestes, de véritables tours de 
forcé.

II en est une notamment qui se distingue et se 
détache des autres par son cachet á la fois simple 
et luxueux. Cette chambre, ceuvre de MM. Fournier 
fréres, 21, faubourg St-Antoine (dans la cour), est
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STAND DE LA SOCIÉTÉ FRANGAISE DE SCULPTURE D’ART 

Galerie Félix Cavaroc et Cié, 10. Rué de la Paix 
il'l. Xrurdein)
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fin d’époque Louis XVI. En acajou de Cuba vemi, 
rehaussé de fines íncrustations de citronnier et de 
légéres sculptures, elle a certains points d’attache 
avec le meuble anglais dont MM. Fournier freres 
se sont fait une spécialité ct se trouve done etre au 
demier goút du jour. Pas de coins vifs dans cet 
ameublement. MM. Fournier ont su habilement les 
supprimer par d’heureuses combinaisons de colon- 
nes ou chapiteaux ouvragés. C’est, nous l’avons 
dit, un véritable tour de forcé qui réalise á la fois 
le máximum de luxe, de confort et de bon marché.

qui permettent de considérer désormais la conquéte 
de l’air comme chose accomplie.

II fut le mois des Wright! Mais alors que tous 
les yeux étaient toumés vers le camp d’Auvours et 
attendaient de Wilbur ‘Wright les exploits que ses 
premiers essais faisaient espérer, c’est d’Amérique, 
et de son frére Orville, auquel on ne prétait pas 
d’attentíon, que ces exploits sont tout d abord 
venus.

Et quels exploits !
En quelques jours, Orville Wright, qui, confor-
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CHAMBRE A COüCHER
exposée par la Maison Fournier fréres, 21, Faubourg Saint-Antoine

L’ensemble de ce troisiéme Salón du Mobilier 
est, ii faut le répéter, tout á fait satisfaisant. Par 
les exemples que nous venons de citer, exemples 
peu nombreux mais choisis á dessein parmi les 
plus significatifs, on a pu constater que l'industrie 
et le commerce du meuble sont en plein dévelop- 
pement artistique.

Aprés une période de préparation qui a paru 
longue, mais dont la durée s’explique par l’impor- 
tance des progrés réalisés, nos principaux fabri- 
cants ont su aborder résolument l’étude des 
modifications nécessitées par les exigences du 
confort et de l’hygiéne. Mettant aprofit les progrés 
réalisés á l’étranger, ils ont su les adapter avec 
tact á nos styles nationaux sans rien enlever á 
ceux-ci de leur pureté ni de leurs caracteres dis- 
tinctifs. II faut le dire bien haut, la modemisation 
du meuble franjáis s’effectue avec tact et avec 
mesure. On doit en savoir gré aux industriéis et 
aux artistes qui sont les dépositaires actuéis des 
traditions de l’art du meuble, — oü notre pays a 
toujours excellé.

A cóté de beUes reconstitutions de style, nous 
avons vu des tentatives et des innovations absolu- 
ment neuves comme inspiration, mais guidées par 
une logique indiscutable. Ces créations, qui répon- 
dent directement aux transformations de la vie et 
de l'habitation, si frappantes depuis une vingtaine 
d’années, ne manqueront pas de prendre une place 
méritée á la suite des styles du passé. En tout cas, 
le Salón du Mobilier leur a permis de se manifester 
aux yeux du public, parallélement avec les bons 
meubles con<;us suivant le goút traditionnel du 
pays, et avec les essais de reconstitution tentés a 
l’étranger. Le rapprochement était instructíf, et Ü 
ne manquera pas de porter ses fruits.

Alfred CHAULAY

L,e Mois Sportif

Le sport de l’air a accaparé, le mois dernier, 
— et il a bien des chances de l’accaparer longtemps 
encore,—toute l’attentíon. II fut marqué en effetpar 
toute une série d’exploits aériens extraordinaires et

mément au contrat passé avec le gouvemement 
américain, faisait des expériences á Fort Myers, 
prés de Washington, s’appropriait tous les records 
du plus lourd que l’air — distance, durée, hauteur, 
en vol simple et en vol á deux — et réussis- 
sait á se maintenir plus d’une heure dans l’atmos- 
phére.

Le 9 septembre, il volait, le matin, 57’31” et, 
l’aprés-midi, 1 heure 3’18". Puis, dans un vol á 
deux avec le lieutenant Lahm, il couvrait 8 kilo- 
métres en 5’58”.

Le lendemain, 10 septembre, il élevait son 
record de durée á 1 heure 5’52” et de distance á 
61 kil. 500, atteignant au cours de cet essai jusqu’á 
60 métres de hauteur.

Le 11, il les élevait encore á 1 heure 10’ 30” et 
a 66 kilométres. Le 12, nouveau bond des records : 
1 heure 15’20” en vol simple, et 9’6” en vol a 
deux, avec le major Squier.

Pourquoi fallut-il que cette magnifique série 
d’exploits se terminal soudain par une catastrophe? 
Hélas ! les éléments vaincus par l’homme ont sur 
lui de ces subites et tristes revanches !

Le 17, alors qu’Orville exécutait un vol á deux, 
en compagnie du lieutenant Selfridge, une des deux 
hélices se brisa soudain, et l’appareil, pivotant sur 
lui-méme, tomba de 25 métres de haut et vint 
s’écraser sur le sol. Orville s’en tira avec une frac­
ture de la jambe et quelques cotes enfoncées, mais 
son malheureux compagnon fut relevé mourant, le 
cráne fracturé, et expirait quelques instants aprés 
sans avoir repris connaissance. Tous les progrés du 
génie de l’homme ont leur douloureux martyro- 
loge : le lieutenant Selfridge vient d’inscrire son 
nom sur celui de l’aviation, á la suite de ceux de 
Lilienthal, Pichler, Leturr et Groff. Puisse-t-il étre 
le dernier !

Wilbur Wright n’a d’ailleurs pas tardé á 
prendre, pour venger son frére, une éclatante 
revanche sur l'air. Le lundi 21 septembre, il a en 
effet, dans un vol magnifique de 1 heure 31’48” 4/5, 
battu de plus d’un quart d'heure le précédent 
record d’Orville. La nuit seule arréta son vol ; 
alors qu’il avaít encore une provisión d’essence et 
d’eau suffisante pour demeurer 2 heures dans les 
airs. C’est assez dire que Wilbur Wright ne restera 
pas sur ce succés, et, qu’á l'heure oü paraitront 
ces lignes, il aura sans doute á nouveau élevé les 
records de l’aviation.

A cóté des exploits d’Orville Wright, ceux 
accomplis par Léon Delagrange, pálissent un peu. 
Ils sont pourtant remarquables. et, accomplis 
seulement un mois plus tót, ils eussent soulevé 
l’enthousiasme général. Sa meilleure performance 
fut en effet le 17 septembre, á Issy-les Moulineaux, 
un vol de 31’.

^

Le sport du plus léger que l’air a eu, comme 
celui du plus lourd que l’air, ses exploits et sa 
catastrophe. L'exploit fut accompli par le diri- 
geable allemand du commandant Gross qui, le
12 septembre, exécuta un raid sans escale de
13 heures, battant ainsi le précédent record de 
durée du Zeppelin qui n’était que de 12 heures.

Quatre jours aprés, alors que l’Allemagne 
vibrait encore de l’enthousiasme soulevé par cet 
exploit, le second dirigeable allemand, le Parseval, 
subitement déchiré par un coup de vent, s’abimait 
sur un toit d’Halensee. Les passagers échappérent 
miraculeusement á la mort; mais cette seconde 
catastrophe, á moins de 6 semaines d’intervalle, a 
porté un coup terrible á l’orgueil allemand qui 
traduisait déjá mot á mot le " Deutschland uber 
alies
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Avant d’en finir avec l’histoire du sport de 
l’aéronautique en ce demier mois, un mot sur 
l’heureuse et belle initiative prise par M. René 
Quinton, qui fonda, voici quelques semaines, la 
Ligue Nationale Aérienne, dans le but de trouver, 
par une souscription nationale, les ressources né- 
cessaires pour encourager le sport de l’aéronau- 
tique et háter, par l’émulation qui doit en naitre, 
le probléme de la conquéte de l’air.

L’appel de M. René Quinton a été entendu et 
les souscriptions ont afflué dés les premiers jours 
au siége de la Ligue, 40, rué des Mathurins. Sous­
criptions de 1.000, 500, 200, et 5 franes abondent 
déjá, et il est permis de supposer et d’espérer 
qu’avant peu, la Ligue Nationale Aérienne cons- 
tituera une arme puissante au Service de notre 
défense nationale.
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Le sport automobile a eu également ses 
grandes journées pendant le mois écoulé. Ce fut 
d’abord le Meeting de Bologne, avec ses deux 
grandes épreuv es : le Circuit de Bologne et la Targa 
Bologna; puis toute la série des meetíngs classiques 
de courses de cotes et en palier : Trouville, Salón, 
Le Mont-Ventoux, Évreux, etc., etc.

On attendait impatiemment le Circuit de 
Bologne qui devait fournir á notre industrie 
nationale, — on l’espérait du moins — une écla­
tante revanche du Grand Príx de l'A.C.F. II n’en 
fut rien, hélas! Et, aprés l’Allemagne á Dieppe, ce 
fut á Bologne l’Italie qui triompha. Une fois de 
plus, les nótres — les Lorraine-Dietrich comme les 
Bayard-Clément — connurent l’affreuse guigne 
qui s’acharne aprés eux depuis si longtemps!

II y avait 17 voitures concurrentes, dont 11 
fran^aises et 6 italiennes. Ce fut done un duel 
franco-italien, dont nos voisins transalpins sortirent 
vainqueurs, gráce á Fiat et au prestigieux et heu- 
reux Nazzaro, qui a ajouté un trophée de plus á sa 
déja magnifique collection de victoires.

Tous les records furent battus. La moyenne 
générale de Nazzaro fut de 119 kilom. 600 á 
l’heure et Lancia établit le record du tour á 135 de 
moyenne!

Voici quel fut le classement :
1 Nazzaro sur Eiaí, couvrant les 530 kil. en 

4h. 25’ 21” :
2 Trueco sur Lorraine-Dietrich ;
3 Cagno sur Itala ;
4 Demogeot sur Mors ;
5 Lancia sur F ia t;
6 Garcet sur Mors.
L’industrie fran9aise prit sa revanche le lende­

main dans la Targa Bologna, réservée aux voi-
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